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^ I^<*-^itarii»eiiiclii«pit»*« 

Vj l)i rilotaare jn Ince iii*«ffirtu< 

j ; M^i de le diecc laaiicaïunî le 

fL ♦ * Qucste, ch'io 40, bcu volentieri capliob; 

j Si prcbè og» i Ixiropra »i do dove 

I Occulta sia, scopj ir ; si perché bruuio 

I A voi dottac af^cr.viir, dl'ûuoro, ed «mo 

^ * ■ • - (Urjaiido furiofo. C 38.J 

»' • 

■i Voici nii, fîtadainante dont j 'entreprend.' tk 

• raconter Jcj tlragojinadc*. Par malheur je ne jmis 

♦ , • "^^^ donner que la dîxirmc partie ; mai- cr 

T**»* i« «a», vous 1 aurez : d aLoitl pai ce q ne < ( u 1 1 
^ «re tirée de l'oubU et mx,^ tn 

t •«•^ P«Ç m«« diir de faire raacw? 

* w«iiwid«Bei4iuej»«iaie ct<iqej'|ioo«w ' 
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Je dliiais, il y a quelques mois» chez un de mes amis, 
un Italieiir le chevalier G..\ , à ijui rindépeiidsiiee de 
ses opinions et une tentatÎTe infructueuse pour a&an« 
chir son pays du joug de l'Autriche , ont valu une noble 
coudamualiou à i'eidl, et qui a fait choix de la France 
~ "pcHur 5a seconde patrie. En &oè de moi, à la droite, du 
maître de k inaison , sa trouvait une femme Agée , dont 
la mise très modeste, et cependant convenable, brillait 
surtout par une propreté rigide : c'était la mise d'une 
honnéte.hourgeoise de quelque petite ville d'ime de nos 
pcovinoes du centre, de rOrléanaisou de ia Bourgogne. 



Deux ou irois fois , mou ami i mlerpeila par ces mots ; 
((Mais, mon cher dragon, vous uo mangez pas, » ou 
bien « vous êtes toujours h Yotre ré^e d'eau pure; 
pour un dragon cela est indécent. )» La bonne dame 
toussait un peu et répondait d'une voix faible et douce : 
qu'elle n'avaU pas cessé de se ressentir de sou aucieime 
gastrite; le médecin ne lui permettait que de la iriande 
rôtie et de Feau; elle était toujours bien faible, bien 
souffireteuse. Alors mon ami reprenait : « Taisez^vous, 
dragon , vous avez été fabriquée à la bonne époque , peu 
i*9mé^ a^ès le grand bommp; vous noustttlmirez 
Umi yêm iimvttâ é^MÉiePeaieal. » Jbae dMiiMÂpaa 
glM«à*aMtoi|tiflB àoel «wftei Jwnawdiiaoliir^iw»; 
jjl k pua pour une «expression badine passée en usage 
eiMffe mon ami et la bonne 4aine; pour «ne soH» â*aDn 
lilbatt» ^"il trc«i«ift d'^a^filnq^à wmpki^^ 

aMBOnfiei w laquelle, an iiiid^e WMÎéé luièiitele, 
m bâait^ à la première vue , une certaine candeur calme 
et une rései ve presque timide. Mou regard se porta plus 
feésuemmeUi sm ce fé|i<rabl»¥i8agfr, el smaliMaifr 
Une pliilii&gQUèKme&t. 
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L»€0OYer$atL0D loula mv dilléreas sujeU. De teoips 
à autre, laboiyic dmuc y ^jiaya jion piot d'uue mauicrc 
simple , aknable et gâi@ ; une ioi^, U li^ arriva de dire ; 
« Geâ est vue coutune d'Espagne. lorsque j'étti» 4 
Burgps, j|B n'y nwpquais jaspais. » Une autri&lbis : « C'^t 
ce que j'ai rencontré partout dm^ h Ikyière , » et puis, 
« j'en juge pai ce que j ai pu voir eu Angleterre, » et 

ensuite : ^ cela se &it ainsi à MiJ^n» à G6i^.. ie 
me rai^ielle qu'à Berlin»., j'ai vuà Vienoe, etc.»etc. » 

Ma curiosité comment k s'éveiller. ^'oi)fterYai la bQSxn& 
ûmQ avec plus de $.Qiu. Jo vi^ , sous des cl^veux à peu 
prèslilancs, m front assez large et asse^i^élevé, ime&" 
c^ssapBnl d*yeui assez proéminent; un élève de GaJIJI 
ji'liésiterait pas à jr leconaattre les sij^es inanifestes 
d'ui^ inteiiigjence tout-à-iait au-de^âus de l'ordinaire. 
Ajoutez de beaux } eux , des traits saus régularité , mais 
mobiles et avec beaucoup d'expressioy^, des lèvres d'une 
proportion nuiyome et nettement dessinées, oùua disci- 
ple de Lavater (je si^pose <p'il' existe encore des disci- 
ples de Lavater). râG;9nnait];;aijt tuie vi^uté as&ez> kfme et 
de)a sagacité. 
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Je me retournai vers lamattiesdedelamaison : « Quelle 
est cette excellente vieille , demandai-je , à qui votre mari 
témoigne tauL de bienveillaiice? Elle parait d'iuie com- 
plexion bien sédentaire aujourd'hui, mais sa conTersa- 
tion annonce qu'elle a passablement couru le monde. 

— Mon mari vous le dira plus tard, me fut-il ré- 
pondu. 

Pourquoi ne me le diriez^vous pas sur-le^shampt 

— Vraiment, non. Vous avez la prétention de vous 

connaître en physionomies ; devinez. 

— J'y suis. C'est une ancienne gouvernante qui aura 
fût des éducations à l'étranger. Son visage est ^irituel, 
et semble avoir acquis une sorte de dignité graye que la 
nature n'y avait pas mise ; elle a dans le parler une fran- 
chise toute ronde; elle aura voyagé à la suite d'un riche 
marchand d'Amsterdam , ou de Roïtierdam , père d'une 
nombreuse famille. 

^ Vous conviendrez du moins que dans son parler , 
elle aurait conservé quelque chose de plus savant. 

— C'est juste. Etourdi que je suisi elle parle un iiran- 
çais acceptable, un bon gros français courant; mais ce 



n'est pas précisément un français qui soit de défaite , un 
fonçais qui se vendrait à l'étranger quelques milliers de 
francs par an. le me suis trompé. 
. — Bien d'autres s'y sont trompés avant wob. Ik>n« 
nez-moi votre bras pour passer au salon. » 

Mes yeux ne quittaient plus la bonne dame, qui de 
son o6té avait pris le bras de mon ami pour sortir de la 
salie à manger. Bien qu'afhiblie par l'Age et la maladie, 
elle portait la tête droite, les épaules bien eiiacées. Sa 
petite taille pariaitement prise n'était nullement cour- 
bée, et m^e ne manquait pas de souplesse ; sa démar- 
che et son geste étaient vi& et décidés. Si le visage était 
vénérable, l'ensemble de cette tournure avait ime origi« 
nalité piquante. Je me frappai le front comme éclairé 
par un trait de lumière, et je r^ris : « M'y voici ; ce 
doit être quelque notabilité excentrique de la pbilantro* 
pie, une de ces femmes actives qui se consacrent à Ta- 
mélioration de l'état social , comme à Londres, madame 
Fry , ou à Paris, madame la baronne Devaux et la jeune 
et intelligente mademoiselle Louise Grombach. Je parie 
qu'elle inspecte les salles d'asyle , et visite les prison- 



— VI — 

nières. £t)e nura ?ojagé pour tous les comitéé |)Mliiitro* 

piques de l'Europe. A cela près de la guiuipe el du ro- 
saire , ue trouvez-vous pas qu'elle a tout l'air d uiic sœur 
du pot, d'une vraie supérieure d'hôpital? Vov / que . 
d'exquise et augëlique bonté sur tous les traits de ce vi- 
sage! et dans la tournure cetto décision brusque et naïve, 
ce je ne sais quoi de presque viril et cependant gracieux 
que l'on rencontre chez plusieurs religieuses à mesure 
qu'elles avancent en ftgel Cette enveloppe tant soit peu 
rude convient fort à une personne d'action, en même 
temps que ce placide sourire ne peut aller qu'à une belle 
Âme , tine âme d'élite qui exerce habituellement la bien- 
faisance par amour pour Thumatiité , si ce n'est pas tou- 
tefois pour obéir à l'évangile et en invoquant le nom de 
Dieu. Je m'en liens à mon dire , c'est une enragée phi- 
labtropé, oU une ex-religieUse qui aurâ eourtt les mis- 
sions, et qui, pour je ne sais quel motif, sera rentrée 
dans le siècle, s» 

Mon ami s'était approché de nous, et avait entendu 
mes derniers mots : « Vous parlez , me dit-il, de la per- 
sonne que j'avais h table auprès de moit 
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— Précisément. 

VtoaTMi4efi&éra Itte une peifsontie à l'excès 
bitnfiiiAiita, «Ittiusàm detiné fum. Cependant» Jé 
àm vous dire que œ a'estpoiiit Une^indi^tiâe. P^t» 

être elle tait ie aii nom de Dieu » j'aime à le croire ,* 
néanmoins t d^ la conversation intime, vous pourreÈ 
mu àp«Mvdr qu'elle Mt interrMi^ iâè ièdiit nom «â^ëi 
eftvaUèrtmeat; eUel'inTdqttë p^oiA tttee mé mlM 
d'une attire nature que l'onction des détrotes. 

— Cuimiicnt! Elle jure? - 

Légèrement et dàns lë itèA Ipm édfUlté. Ce n'est 
ped non plvA une philiintropet Je doute inème qu'allé 
ait jamais pris k pdne de protlonc^ cof^ctettlënl litl 
tel mot ; mais c^est la meilleure et la plus honorable pât6 
de femme. Dans une condition très pauvre, elle trouvé 
è chaqutï ocûdsion le moyen d'étrë utile pauvres, 
d'encourager êt dd consoler tout ce qui soulfre autour 
d'elle. Dieu sait combien d'anciens soldats elle a nour- 
ris tant qil' ils sont demeurés sans travail; combien de 

fols elle a porté au Mont-de-Piété jusqu'à âa dèrnl^ 
jUpé pour donner du pain h ctuelque famillé thisérablef 



« 
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Pour abréger, je ne vous citerai que deux traits qui suf- 
firont à tous la fidie eonnaUre* L'un s'est passé «u vil- 
lage de Sèvres, il y a une douzaine d'années» et tout le 

pays vous le certifierait; j'ai été témoin de l'autre tout 
récemment. Vous saurez donc qu'à Sèvres, elle vivait 
d'une pension de deux oents francs, à quoi se joignait 
une centaine de francs (Hrovenant d'autre part. De temps 
en temps un ouvrier endetté ou malade, une malheu- 
reuse voisine en couches, écornaient ce si chétif re- 

venu; n'importe; madame Sntter 

Elle se nomme madame Sutter? 
-^Oui. £lle est la veuve d'un sous-ofâcier de cette 
magnifique gendarmerie des chasses licenciée depuis 
la révolution de juiOet. La bonne madame Sutter, à 
force de s'imposer des privations (car son âge ne lui 
permettait déjà plus d ajouter par le travail à ses moyens 
d'existence), arrivait tant bien que mal à gagner la fin 
del'année. Un jour elle voit dans la rue « assis sur une 
borne, un garçon déguenillé, d'environ dix ans, qui 
pleure à chaudes larmes. Elle l'interroge. L'enfant ra- 
conte qu'il est orphelin de père et de mhre , et qu'on 
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parle de Tenvoyer à l*hoBpice deB EnlBi»-Trouvés. Le 
cœur deHaduneStttter s'émeut Elle m trourer le curé: 
c je ne suis pas assez riohe pour élever un enfant à moi 

seule; pouvez -vous m'aider de quelque chose? » Le 
curé accepte , et à eui deux 0$ ont aooompli jusqu'au 
bout cette bonne cBuvre. L'enftnt n'avait qu'une paire 
de culottes; Madame Sutter usait ses pauvres yeux de 
vieille en passant des nuits entières à la raccommoder. 
Cette leimne qui n'a jamais eu d'en&DS, et dont la vie 
avait été toute aventureuse et errante , a sioigné et dirigé 
oeluÎHïi comme l'eût pu faire la mère la plus tendre et 
la plus éclairée. Si la capacité de i'eniam eût répondu 
à ces soins , elle était décidé à s'imposer tous les sacri- 
fices pour lui donner de l'instruction. H n'a jamais pu 
rien apprendre à l'école; elle s'est contentée d'en faire 
un honnête homme à force de surveillance et de bous 
conseils, et elle lui a donné l'état de blanchisseur qu'U 
exerce aujourd'hui à Vanvres. 

— Ydlà une admirable créature et pour qui je me 
sens du respect. 

— Bepuis ce temps, elle a été atteinte du choléra, et 



• 
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sa santé ne s'est jamais rétablie. Sou estomac s'est éê* 
labié d'une manière déplorable. A mesure que les m-^ 
tiéeBse sontaeeomtilées âats&tage, les HiiiiiiÀiîsilielél 
k goutte Initaéfi phid MeQ^ttèÉit. EQe poUtaU à ^6 
IMQrei^lel)OfB]anger; illttiaMuAUereheKl^ 
le pharmacien. La chétive pension de deux cents francs 
est devenue de plus en plus insuffisante. La noble femme 
a longtemps dévoré ses souffrances avant dé se dédâèr 
a solliciter Tédmissioù dans un hospice. Etifln, éllé a 
olitenu d'abord un lit à la Salpêtrière » et ensuite une 
chambre de teuve à Thospice des Ménages, où elle est 
aujourd'hui. Eh bifehl le Croirez- vous? Dans celte triste 
sitdatioii, elle continué de songer aui Autres àvànt de 
songéi^ à elle. Demièreinènt, une de ses èmies Itti conflit 
ses chagrins. C'est une petite commerçante qui avait 
souscrit des billets. Vient le put de l'échéance; point 
de fonds. Madame Suttcr, grâce à la libéralité du duc 
d'Orléans, avait dans sa commode utte somme de deux 
cents francs, qu'on lui avait obtenue afin qu'elle s'en 
servit pour entreprendre un traitement coûteux com- 
mandé par les médecins. Madame Sulter voit la com- 
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tnéîlÇiUitc en larmes , et vite le tii'oir s ouvre el l'argent 
s*ëcouIe jusqu'à Ift dertîtère pièce de dn(| francs. Le 
traitement dont on espérait un grand bien est ajotirtitf » 
Madame Sutter se tord dans son lit sous un tredouble* 

ment de son mal ; mais elle a la force de sourire devant 
ma femme qui vient la voir, et toute son inquiétude est 
de nous cacher cette éfiiipé»( car die sait qu'en pareil 
cas nous ne manciuons point de la gronder ms\ qu'elle 
le mérite, ce qui, entre nous soit dit, me paraît plus 
qu'inutile : la chaiilc est chez elle un mcc invétéré. 

— J'adore votre madame Sutter. Présentez-moi vite 
à elle. C'est un ange descendu du del. 

— Fi donci rien n'est plus vulgaire qu'un ange; 
quelle femme n'a pas un cœur d'ange? Madame Sutter 
est mieux que cela : c'est un vieux dragon de la Répur 
blique descendu de cheval après vingt-deux ans de ser- 
vice ; un démon qui pendant vingt-deux ans a brCllé k 
c*>rlouche , et sabré de ceUo jolie menotte blanche que 
vous litt voyez, notre sexe masculin aux quatre coins de 
là terre. Sa conduite comme femme a son prix, et n'est 
pas commune, u'e^t-cc pas^ Ge quelle a fait aupara- 
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vant sous son nom de fille» en qualité de mademoiselle 
Thérèse Figueiur, est bien autre chose miment ! Et ce- 
pendant toute diablesse qu'elle était au feu, elle était 
après une afiaire d^à.aussi bonne, aussi charitable que 

nous la voyons aujourd'hui. £ile a toujours été la 
même. - 

— Vous m'aUez raconter ses campagnes? 

— Je vous ai ménagé une meilleure surprise. Je vous 

ai invité ce soir tout exprès pour que vous ayez le plai- 
sir de les lui entendre raconter elle-même. » 

Et, en effet, madame Sutter nous raconta les prin- 
cipaux événemens de sa vie militaire. Je publie cette 
narration telle que je Fai recueillie de sa bouche , sans 
apporter dans un seul Mi le moindre changement. 

Dans les détails préliminaires que m*avait donnés 
mon ami, il n'avait oublié qu'une circonstance : la con- 
duite généreuse de lui et de sa femme, la charmante 
madame C envers la pauvre madame Sutter. Lors- 
que ranâen dragon, vaincu par le grand âge et les in- 
firmités, se vit dans l'impuissance absolue de lutter plus 
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longtemps contre k mauvaise fortuue, et dut songer à 
chercher uii asile où terminer paisibiemeiu ses jours , 
les obstacles se présentèrent en foulei Elle pouvait à 
peine quitter le Ut Quelques rares protecteurs, animés 
des meilleures intentions » eurent sans doute trop d'af* 
iaires pour conserver de la mémoire. Beaucoup de gens, 
moins baut placés que les protecteurs, imagittèrent pour 
se donner de Timportanoe de bercer d'ofiOres de aenrice 
et de belles espérances la solliciteuse , tout joyeux d es- 
compter sa reconnaissance, et de se rengorger eurece- 
irant d'avance ses remerctmens. « Ce n'est point rentrée 
dans un hospice qu'il convient de demander. Nous vous 
obtiendrons la croix» une grosse pension, etc., etc. » 
Les semaines, les mois s'écoulèrent ut les services ne 
se rendirent pas et les espérances s'en allèrent en fu- 
mée» et messieurs les importans se fatiguèrent de leur 
rdle et fermèrent leur porte. 

La Providence permit, culin, que la solliciteuse, ré- 
duite aux abois , ftt la rencontre de mon ami. H joint à 
un CQBur chaleureux, l'habileté de conduite et Te^rit 
de persévérance qui distinguent les hommes de sa na- 



tîonu L'iD^iaieuse délicate haoKé de iiudwiwC...a 
pourvut d'abwd à ce que rien ne nmiqpAi m yki» ùf^ 

goa iii«du<k. QuâQt au lu^i i, il se chargea 4e laei^er ^ 
1)1^ la »)Uiâtal^ , ei ptodîgpia aod t&sfxj^ et se$ dé- 

r 

TnayrtittL D T&jhauffa la fftiiiiiïiîi^rilirtiii hiisiiiinnte dfls 

una» iQtéyewa, et cette fo^ fructuiniaeinent, yajâlé de» 

^MMre». ii Si^t'prit daua uu mmeiU d atMn^'Mf^^^ot te 
eou&c^temeut de celui-ci; à ibrce d'imporlunités, Uar^ 
rnAa ^ cehû4k sisiflÉuse fumnabfe. Il aaiiicafl laa 

déi*M«^ ai» â>u4 de leuiT deiuieite, il »ut 
^ dl» di^o^jnt^ dâxtô liQl>^jtf»ti^ déiâiui#û>i^^ jU^tti$«t 
Goucien^ges tl ie^ valets 4e ciioiiibi e , il Lka de^ l<u> 
née de Tonl d'un $airç(i«i d* bumu. Bteff le ameiii» <i»i? 
EeiuMiie»itffiwt9, 

Uw^^uïJil^èa» fuaud ou soiige <|u 4 cette aduÛAÛoa 
daas hospice, madame butter a dù la cou$ei'v^Uon de 
ses gbrieux jours! Triste soieeia qmtii en se dit : Y^oilà 
diaiieie <|ael pri» la Fcagea a »é ee »p e aB é h»»vâm 
d'une femiae que l'empereui; a a^^elée «m brtme^ Smià 
l'asile réservé à celle que k France peut préseuler à h 
Me aiix fenmeftcoBUoe un^modHe de dwilé mi%iiî« 
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sable; aux hommes comme un iiiodèle du courage le 
plus brillant! 

Eooorea-t-il Mu, pour la fiûre admettre en un tel 
lieu» imaginer et conduire à fin une série de oombinai- 

sons, qui eussent honoré le plus profond et le plus 
savant diplomate I 

St-Gerkain-Ledug. 

liancourt, 25 août 
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L£S GÀMPAGN£S 

DE 

HADËMÛISËLL£ ÏUÊRËSË FIGUËUR 

DITE 

LE Pmï DRAGOiN SMS-GÊiNE. 



1. 

Mon enfance. — Les beaux petits palets. — Le Uimbour des 
Suisses. — La première coinniuuion. — Mon départ pour 
Avignon. 

Mon père» Pierre Figueur , était le fils d'ua 

meunier de Pontoise. Il épousa Claudine Viart, 
da village deTalmay , à six lieues de Dijon. Clan* 
dîne Yiart avait du sang noble dans les veines ; sa 
mère étail ki fille d' un bon genlilbomme : je me rap- 
pelle avoir vu dans mon enfonce d'anciens pardie- 
mins où il était qualiûé seigneur de et autres 

lieux , en tout onze villages. Mon père , quoiqu'il 

1 



4 
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fût un gros juarchand graLueiier à Épinay , près 
de Montmorency , et qu'il eût jusqu'à dix yoitures 
sui; ]^ f^^ip de Pg^itoise^ pfes(me ^ul^pt (Ip ¥Qi(ures 
que mon bisaïeul Mvail eu de villages, rencontra 
donc quelques difficultés pour obtenir la main de 
ma mère. 

Au moment de ses couches, ma mère se trouvait 
à Talmay, dans safamille. C'est à cette circonstance 
que j'ai dù d'être née Bourguignonne comme la 
chevalière ou le chevalier d'Éon, tandis que j'aurais 
dû nattre à Épinay, le lieu oii poUssonnait alors, 
dans une boutique d'épicerie, l'enfant qui devait * 
devenir le maréchal Maison ; le lieu d'où quaraAte 
am plus tard, l'homme qui devait creuser le fameux 
puits de Grenelle, H. Mulot, partit d'une boutique 
4es^rTprerie, ^portant des outils d9 son uiven- 
tioii et forgés de sa main, pour aller faire 5»es pre- 
mières pr^uw au puits artésien de Saint-Ouen. 

pauvi« mère mourut • eu me mettant au 
Inonde, le 17 janvier de Tannée 1774. J'ai été de 
ass eafons qui ne doivent jainais connaltie la dou- 
ceur de dire maman , ou plutôt j'ai été de ces en- 
fiins , encore plus malheureux , condamnés à dire 
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mamaii a quelqu un i^ui m les chérit pas, mon 
père a'étant remarié qaelqaes années après. 

Sa seconde femme- était la meunière du moulin 
des Gibets, situé entre Rueil çt Nanterre. Nous vîn- 
mes nous établir au moulin. Jeregrettai sincèrement 
les boulium deM^^^ Bertin, la marchande démodes 
de- la reine, et sa jolie maison et son jardin d*tipi- 
nay, oii je passais mes Journées, caressée et choyée 
par elle, et où Tabbé Lalteignant avait déclaré, en 
me frappant légèrement sur la joue, que j'aurais de 
l'esprit quand je serais grande. 

Le principal souvenir que j*aie conservé de ma 
belle-mère, c est qu elle n'avait pas la qualité d'ê- 
tre sobre. 11 est à croire qu'elle avait môme quel- 
ques graves débuts, car la paix du ménage ne dura 
que peu de temps. Mon père laissa la joyeuse meu- 
nière fêter librement la bouteille et peut-être quel- 
que chose de mieux , et s'en fut de son côté louer 
le moulin de ChauÛour, près Sarcelles, au-dessus 
de Saini-Denis. 

J'avais environ neuf ans, lorsque la mort me 
l'enleva, le me trouvai ainsi orpheline dé mère et 
de père, et à peu près seule au monde. Lors du dé- 



ces de ma iiière, l'inventaire de ce que possédait 
mon père s était élevé k plus de quarante mille li- 
vres , c'était une jolie somme pour Tépoque; mais 
ses affiiires avaient mal tourné pendant le second 
mariage. Du moins j'entendis mon tuteur Pierre 
Ledru, le boulanger de Montmorency, ledireainsi, 
sans que cela m'effrayât beaucoup, je vous assure. 
Ma belle-mère ne voulai t pas en tendre parler de moi , 
mon tuteur ne pouvait me loger; un brave homme, 
H. Lefèvre, le meunier du moulin Copiu, tout pro- 
che de celui deChauffour, m*emmenâ chez lui. 

J'étais un vrai diable de fille , habituée à grim- 
per sur les chevaux de mon père , et tourmentant 
le garçon qui les menait à Tabreuvoir , jusqu'à ce 
qu'il m'eût prise en croupe derrière lui. Je savais 
crier un hu I ou un dia ! Je savais siffler , je savais 
lancer une pierre. Un militaire, un dragon, qui ve- 
nait souvent chez mon père , m'avait prise en ami- 
tié et m'appelait sa petite femme. Je l'appelais mon 
mari, et j avais plaisir h mettre son grand casque 
sur ma tète. Un jour qu'il s'était pris de querelle 
avec un autre militaire et qu'ils étaient sortis en se 
menacimt, je coiirus après eux, j'arrivai sur le lieu 
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du combat, qui éUiil un champ d'asperges; je vou- 
lus saisir les sabres nus de mes deux petites mains ; 
bref, je fis si bien que les deux ennemis s'embras- 
sèrent, et que mon mari me rapporUi dans ses bras 
toute beureuse. Ce fut le premier symptôme de 
mes instincts de dragon. Mon laisser-aller à propos 
d'argent ne les annonçait pas moins. Quelque temps 
avant sa mort, mon père m'avait remis entre les 
mains une pelile tire lire en plond), que je reçus 
avec vénération. Plus tard j'interrogeai l'intérieur 
par instinct de curieuse. Il s'y trouva un certain 
nombre de larges pièces blanches que je mis dans 
mon tablier. Je voyais là d'excellens palets pour 
jouer h cloche-pied à la luarèle , sur lu place de- 
vant l'église. La première pièce blanche que mon 
pied poussa en guise de caillou, excita l'admiration 
de mes camarades , et bientôt après la cupidité de 
quelques-unes de leurs mères. Il ne manqua pas 
d'ilmes charitables pour me proposer de troquer 
chacun de mes écus de six livres contre un magni-- 
fique gros sou tout neuf. Moi, boaae enfant, et en 
petite fille qui savait vivre, je ne manquai pas une 
seule fois d'accepter. 



Voilà tout ce qui m'est passé par les mains de la 
succession de mes parens. le suppose que mon pa- 

trimome» s'il m'en reliait, se sera Iransiurmé en 
assignats dans la grande tire-lire nationale ou dans 
quelque aulre, de la même manière ou à peu près 
que mes palets blancs s'étaient transformés en beau 
cuivre rouge sur le pavé. 

Cependant uu mien oncle, un Irère de ma mère, 
Joseph Viart, qui était alors sousrlieutenant au ré- 
giment de Dieime infanterie , vint me chercher 
pour me conduire dans la maison de M. Muideblé» 
blanchisseur à Rueil. 

Même encore aujourd'hui , à soixante-neuf ans, 
quand il m'arrivo de songer a ces heureuses années 
que j'ai passées dans cette maison de Rueil, chez le 
. bon M. Muideblé , je sens toujours mes yeux prêts 
h se mouiller de larmes. Là j'ai connu Clément 
Sutter, l'homme que j'ai le mieux aimé au monde, 
l'homme dont j'ai été , dont je suis fière de porter 
le nom. Mon cher Clément I un portrait , une mé- 
daille, ta croix d'honneur, c'est tout ce qui me 
reslo aujourd'hui de toi. 

J'entrais dans ma dixième année. Clément en 
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aVAit Un pé\ï pM dë 6h^; M ët ^ ^tir Jtihicile 
Victoire furent toùl d'àbdrdiiies eamàradës de pré- 
dilection , mes vrais amis de cœur. Figilrez-toùs 
un supcrbë blondiii, qui proïtiettait déjà l*h6iîiine 
dë cinq pieds onze pouces qu'il detàit devenir , 
aTëc titi teint blànc ët rosé, les yëiix d'uii hM ààlb 
et de l'expression la plus tendre , et dans tous les 
traits une candeur douce et grave , ce lilélange de 
brattmré tranquille et de bonté qUë je n'ai i*en- 
conlré que sur certaines ligures suisses ou allë-^ 
mandés. C'est qtt'eii effet, le blôiiditi dë Riiëil était 
né d'un père suisse qui servait dans le régiment 
suisse caserne dans ce village. On avait fait du petit 
Clément un tatnbour. H était coiifê, dan^ sà grandë 
tenue, de l'étroit tricorne presque plat, galonné 
en argent et penché sur Toreitle dh>itë ; seê cbe-. 
veux poudrés et nattés étaient relevés sur la tète 
avec un peigne. Pour plus d'unifonuitc dans la 
coiffure, les sous-officiers, soldais et tambobrs por- 
taient, de chaque côté de la téte, un rouleau de fer- 
blanc ou ttife carte qui s'adaptait dans les cheveux 
et se poudrait. Dans son bel habit écarlate, resserré 
et court suf la poitrine et tics lar^e de Lasques, 



dans son long gilel blanc à boutons jaunes , ses cu- 
lottes et ses grandes guêtres blanches à jarretières, 
3 était brillant comme le soleil. 

Le service d un tambour de onze ans n'est pas 
très rigoureux ; aussi, Clément travaillait-il en ap- 
prentissage chez un pAtissier, et portait-il plus ha- 
bituellement la petite veste ronde et le bonnet de 
coton, n était en outre supposé aller à l'école. 

Le mattre d'école était un garçon blanchisseur • 
qui, à ces deux états, enjoignait un troisième, et 
aidait ses vieux parens à rempailler des chaises, 
l'entends crier après le cumul des places sous le 
gouvernement actuel ; vous voyez qu'à Rueil, dès 
ce temps-là, c'était déjà reçu en usage. Le digne 
maître I Si tous ses écoliers ne lui ont pas coûté 
plus de soins que Clément, Victoire et moi, il a pris 
dubon temps, du moins dans la plus distinguée de 
ses trois professions. Il a gâgné, sans trop de mal, 
sur chaque tète, les dix ou douze sols de la rétribu- 
tion mensuelle. Notre trio faisait régulièrement l'é- 
cole buissonnière • cela entrait dans nos principes. 
Nous préférions le beau ciel « le grand air, les che- 
mins creux bordés d'aubépine, le livre de k na- 
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ture, à de vilaines murailles ioules sombres et aux 
feuillets gras de TA B C. Quand sonnait Theure de 
l'école, nousnous prenionspar la main etnousoou- 
rions vers les jolis bois nui soot au-dessus de la Mal- 
maison, ou, poussant plus loin sur la gauche, nous 
atteignionsl'éiangdeldBergerie, les imis de la Celle 
Saiût-Cloud ou de Saint-Cucufa. Victoire cueillait 
une fraise, une fleur, moi je m'armais d'une forte 
Laguette, et Je battais chaque buisson pour faire le- 
ver un lapin. Clément courait à la découverte d'un 
nid qu'il nous apportait. Presque toujours Victoire 
et moi, après avoir compté les œufs , nous deman- 
dions qu'il grimpât de nouveau sur l'arbre pour l'y 
replacer. L'excelleut petit Suisse consentait sans 
trop se faire prier. # 

Le mauvais temps nous relenaitr-il au village, 
malheur aux seaux du savant garçon blanchisseur 
occupé à faire sa classe I ou plutôt malheur aux 
seaux de sa bourgeoise 1 Les seaux , la bourgeoise 
et le maître d'école , nous enveloppions tout dans 
une haine commune. A l'abri de tous les regards , 
derrière un mur ou une haie , c'était à qui de nous 
trois trépignerait le plus fort sur le fond d'un seau 
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renteifsé, et (fàtriendrait à le défonce!*. Nous àTons 

usé plus de seaux que do bancs. 

J'Ignore combien de bénédictiotis ces beaui ex- 
ploits auront pu uousmériter . 11 s'y en joignaitd'au- 
Ires qui n'ont pas diï nous faire adorer davantage 
du pâtissier chez qui trayaillait Clément. Totis les 
échaudés . toutes les talmouses confiés au mitron^ 
. tamboùr , pour qu'il les portât chez la pratique , 
n*artivaiéiit pas à leur adresse. Quelques-uns s'é*- 
garaient \ers la petite amie Thérèse et aussi dans 
les mailis de la sœtir Yictoii'e , et aussi dans l'esto- 
mac du gourmand. De retour à la boutique , Clé- 

• 

ment imaginait toujours quelque bonne excuse : un 
énorme chien I Wait renyersé lui et sa corbeille» et 
s'était repu à cœur joie. Le terrible pâtissier, qui 
avait remarqué en moi des habitudes de franchise 
et une grande sincérité, me soumettait à la question 
à mon tour. Je rougissais , je balbutiais , je m'em- 
portais , je lui jetais un aveu par le nez. Le lende- 
main Clément me disait : «Thérèse, tu n'appren- 
dras jamais à mentir. Tu m'as valu une iière 
sauce ; mais c'est égal , tu n'en es pBs inoius 
une brave fille, et il faut bient'aimer commecela. » 
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Nous flmcs tous les Irois le même jour aolre 
première communion. Dès-lors qu'avaient com- 
mencé le catéchisme et les entretiens au confession* 
nal avec M. le curé , il y avait eu quelque répit 
pour les seaux et pour les talmouses. Ce jour-là je 
me sentis de vrais élans de piété ; ce fut du fond de 
mon cœur et bien sincèrement que je m'engageai 
visi-vis de Dieu à être sage à l'avenir et à n'oublier 
jamais son saint nom. Si je n'ai pas tenu avec une 
excessive rigueur la première partie de mon ser- 
ment, je ne crains pas de déclarer que dans ma vie 
aventureuse je n'ai jamais entièrement manqué à 
la seconde. Clément était dans son riche uniforme, 
le bras gauche orné d'un large ruban blanc qui 
faisait une rosette bouffante. II me parut encore 
plus beau quà l'ordinaire. Après la cérémonie, 
j'avais gardé pour la promenade ma robe blanche 
et mon voile blanc : aMonDieu I Thérèse, me dit-il, 
que tu étais jolie pendant toute la messe I tu avais 
l'air d'une mariée. » Uon cœur s'épanouissait dans 
un contentement bien doux. Lui et sa sœur je crus 
les chérir encore davantage si c'était possible. Oh ! 
c'est un grand lien que d'avoir fait ensemble sa 
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première communion. Rappelez-Tousquejc parle 
d'avant 89. 

n n'y a pas de félicilé durable même pour les 
en&ns. La première communion iaile • ne Yoîla- 

t-ilpas qu'il fallut nous sépurerl Un beau jour mon 
onde se présenta, annonçant qu'il m'emmenait à 
Avignon. Où était Avignon? Personne h Rueii n'eut 
su le dire. Mon oncle m'apprit que c'était à cent 
soixante lieues de iiueil ; c'était le monde entier 
qui allait se trouver entre mes amis et moi. Nous 
nous dîmes adieu en sanglottant. Victoire pro- 
mit de penser toujours à sa buime Thérèse. Clé- 
ment lâcha un juron, en vrai troupier, se ftcha 
tout rouge contre lui-même, et s appela grand fai- 
néant, grand imbécile , qui avait n^ligé d'appren- 
dre à écrire. De mon càté. je n'avais pas le courage 
de maudire l'école buissonnière : je lui avais dû des 
plaisirs trop vib; mais je fis le vœu tacite, ma fierté 
ne me permettait pas de le faire tout haut, d'ajou- 
ter, dès que j'en aurais roccasion» un supplément k 
mon instruction si peu avancée. 



Digitized by Google 



il 



Je m'ennuie de la vie df comptoir. — Mou uiiiluruie de ca- 
nonnier. — Les fédéralistes et la légion Allobroge.—^Mou pre- 
mier et dernier coup de canon. 



J'avais onze ans et demi lorsque je vins à Avi- 
gnon. Mon oncle me mit en pension chez une mar- 
chande dedraps. Je vous demanderai la permission 
de taire le nom, et pour cause. Â mesure que j'a* 
vançai en âge et que mon esprit d'observation se 
forma , eerlaines circonstances m*ont donné à pen- 
ser que laimabie femme n'avait pas un cœur de 
(ràmcière impitoyable, et que les ([uartiers de ma 
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pension ont été acquittés plus souyent en tendres 

paroles qu'eu espèces souuauies. Je passerai donc 
rapidemeul sur celte époque de ma vie que j'ciu^ 
ployai à répara de mon mieui tant d'heures de ma 
belle enfance , je n'ose dire perdues . mais dépen- 
sées eninnoeentes joies. J appris h mesurer àl'aune, 
à tenir les livres, à coudre, à chiffonner, etc. Mais 
je dois avouer que je ne trouvais à rien de tout cela 
le moindre charme. Le goût d'une vie active , er- 
rante , développé jadis en moi par l'école buisson- 
nièrc , reprenait à chaque instant le dessus. Ma poi- 
trine voulait le grand air ; je souffrais ddns la bou- 
tique , je me serais desséchée derrière le comptoir. 

La révolution avait éclaté, et suivait depuis quatre 
ans son cours , que c'est à peine si j'en avais eu 
comiaissauce. Mes dix-huit ans m'agitaient douce- 
n^t. Cette émotion rêveuse qui me fusait triste et 
maladive avait eu dumoinslavantage de me déro-; 
ber aux passions de la politique. Cependant, je me 
sentais portée vers le royalisme. En souvenir du 
petit Clément, bienquedepuis mon départ de Rueil 
je n'eusse plus entendu parler de lui , je folminaia 
contre les brigands qui avaient tué des Suisses au 
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10 août. P^r respeot pour moa oncle , je répétas 
li^i que 1^ Fraiice s'était déshonorée eo eu* 
voyant son roi à Téchafaud, Enfin arriva le 2 juin 
4703 1 et la proscription départi de la Gironde. Ce 
fut k 4^igaûn , comme da|is tout le midi de la 
)i>an0e , le signal d'une insurrection ooQtre les dé- 
crets couventiopnels. Un mouvement contre-révo- 
lutionnaire fut dirigé par l'opinion royaliste qui se 
c^i^bait derri^e ^opinio^ girondine. 

Les sections cassèrei^t 1^ municipalité jacuijiue. 
Qn tira de prison )es swpeeU , qui , à leur tour, y 
jetèrofit ceux qu'on ^ppel^it les tueurs, La classe 
moyenne, les bourgeois, les eommis-marchan^s 
prirent le« armes, s^équipèrent à leurs frais et s'or- 
ganis^ent en compagnies fédéralistes. Mon oncle, 
én sa qualité d'ancien militaire , fut choisi pour 
commander une compagnie de canonniers. Le ca- 
pitaine avait sans cesse à courir de notre maison au 
fort que l'on mettait en état de défense, et la nièce 
trouvait mille excuses pour être constamment sur 
les talons de son oncle le capitaine. La garde d'une 
iille dedix-huitdus n'était pas facile; on annonçait 
l'approche d'une armée convœtionneUe ; quels 
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évéoemens se préparaient? Mon oncle se décida 
à me permettre de mliobiller eu homme ; de cette 
manière je pourrais le suivre partout et même en 
campagne. On leva dans la boutique un coupon 
de drap bleu de roi, on m'en lit un habit de canon- 
nier. J'y joignis un large pantaton de coutil rayé 
bleu et blanc , boutonné sur les deux côtés dans 
toute la longueur ; on appelait je crois un pantalon 
de cette sorte un chanvari. Le frac endossé , le bri- 
quet au côté, et sur le front ce tricorne républicain 
que je portais en casseur d'assiettes , j'entonnai le 
Réveil du peuple avec la masse de nos canonniers 
fédéralistes. Mon oncle me rappela en secret à des 
sentimens plus honnêtes et k V^mouK de mon roi. 
Je me s^tais toute autre : j'étais gaie , alerte, in- 
fatigable. Je me redressais dans le rang. Je courais 
d'une pièce à l'autre pour transmettre un ordre du 
capitaine, ou portant d'iin air fier des boulets, des 
boites à mitraille, des gargousses. Le démenti était 

« 

donné à la nature qui s'était amusée à me créer 
femme. Ma vocation venait de se prononcer : Thé- 
rèse Figueur était soldat. 
Les insurgés de toutes les villes de la Provence 
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et du Languedoc avaient pour mot d'ordre de se 
concentrer au pont du Saint-Esprit , pour se ren- 
dre mattra du cours du Rhône et se lier aTec Tin- 
surrection lyonnaise ; mais le représentant du peu- 
ple, Dubois-Craiicé , qui, de Gr^ble, dirigeait 
les mouvemensde Farmée^^argée de kire&ceaux 
Piéuiontais, détacha prompteineat contre nous le 
général Carleaux aTec troisà quatre mille hommes. 
C'était pour la j^lus grande partie la légion Allo- 
broge , infanterie et cavalerie , légion levée dans la 
Savoie et sur le territoire de G<^ève , par la Con- 
vention, depuis que ces pays venaient de se dormer 
à la République fhtnçaise. Leur amour pour la li- 
berté était fougueux comme toute passion naissante : 
ils étaient jaloux de se placer par le courage au ni- 
veau de leurs frères ainés , et se battai^t admira- 
blonent. 

Nos fédéralistes avignonais , non pins que ceux 

de Marseille accourus dans nos nmrs, ne brillaient 
par l'instruction militaire, ni par la discipline. 

Aussi , après une résistance de trois jours assez mal 

organisée , la ville d'Avipon se décida-t-elle à 

ouvrir ses portes à Carteaux et à ses redoutables 

2 
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allobroges. Les oialiieuruujL bourgeois, couipruiuis 
diiBs rinsarreetion, s'emprefirtrait d'évaeiier h 
pkce ei de se retirer sur Marseille. La coiapigBitdfi 
oanonnim de mon oncle sortit la dernière emme- 
nant partie de flou inalériel, et f ui ohaigéa cou- 
Yru la retraite. 

Nous n'avions pas ftdt deux étapes sur la grande 
route de Lambesc, lorsque derrière nous les cava* 
lierâ allobroges se uiontrèrent en éclaîreurs. A un 
cri aoodein da : uam qui peut l mon onde mit 
tout le monde se débander à droite et à gauche à 
trarars champs, et h oolonne toute entière sefon-» 
dre eu un clin d wU. il court à une pièce , li saisit 
les canonniers par le bras» s'efforce de les retenir, 
ïousontpeidu la tète, pas un qui Técoute* Celui-ei 
coupe iu prolonge et saute sur un choyai, cet autre 
lance le refooloir dans les jambesdeson capitaine* 

Cependant les allobroges s' étaient rapprodiés et 
se prccipiUiieal au guiop. J'étais aux côtés de mon 

onde. Une idée confuse me trateise le oerreau 
comme un édair. La mèche était là à mes pieds » 
abandonnée dons la poussiiro. Par un mouvement 
machinal, je la lamasue. La cœur me battait, la 



Digitized by Google 



— 19 — 

main me tremblai L Je promène mon bras étendu 
ven la lumière du gbiioii chargé à mitiaille. Le 
coup part. ▲ trayeiB le nuage de poussière, je di^ 
Ingue , dans la masse noirâtre de Veunemi , qui 
alors touchait la (rièee , de lacoofiision et de blan- 
ches trouées. C'avait été l'atfoire d'une seconde, un 
véritable §onge. Quand je revfaii a inoi Je me seiir 
ii& entraînée violemment par mon bon oncle, et 
nous nous mimes à fuir à toutes jambes. 

Pourquoi lea vignes de la Prowiee ne sonirdles 
pas, eomuie celles de k Bourgogne , hàrisBées d'é- 
chalas I Lu vigne dans laquelle nous nous étions je* 
tés, aurai! punous servir de refuge presque «Bsnré. 
Le^ ceps rampans sur le sol, n'oû'rirentaux chevaux 
qu'un médiocre obsfade : ehaq en m alldiroges 
nous eurent bientètentourés. Mon extrême jeunesse 
(sous l'uniiorme, je semblais un enlaut) les avait 
élonnés et leur inspira de l'intiMl. le tenais mon 
onde embrassé, l'anpéchant de se servir de son 
sabre, mais aussi lui faisant un rcmpajtde mon 
corps. « Retire*'toi, petit, disaienties cavaliers en le 
couchanleajoue, quenous lui lassions son affidre.» 
D autres survinrent dont i un erid : c^aivuiepe- 



Digitized by Google 



— ao- 
ût mettre le feuà la pièce ; tuez-les tous leB deui.» 
L'officier parut qui s opposa à ce qu ou uoui» lit 
aucun mal. Mon onde et moi nous dûmes la yie à 
cet bomme généreux qui était un GèneviHS, nommé 
Chaslel , avec le grade de sous-lieutenant. 

J'appris bienlAt après le résultat démon premier ' 
et dernier coup de canon , car ce jour-là se termi- 
nèrent mes services dans rartillerie : huit alIcH 
brogesavaient été mis hors de combat ou démontés. 

On nous lia les maius , ou nous altacha à la 
queue des chevaux* et l'on nous ramena nous deux 
et les canons, vers celle ville d'Avignon que j'avais 
quittée la veille, la tète droite, les épaules eflEieées, 
marquant le pas , et me surprenant , au milieu de 
la consternation générale, une disposition à me ré- 
jouir de cette occasion de voyager. Les militaires 
n'ont pointde rancune, il ldiî»ail une chaleur étouf- 
fante. Dansune halte devant l'auberge d'un village, 
nos vainqueurs, qui nous voyaient la tète basse , 
nous prirent en pitié. Ils eurent l'humanité de nous 
délier les mains pour donner à mon onde la &cilité 
de boire un coup et de trinquer avec eux. Lui voir 
de telles dispositions vis-à-vis de UiUt's gens , et de 
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la belle humeur, du moins en apparaice, m'in- 
digna, ce ïrmquer avec ces brigands » lui dis-je en 
me rapprochant de lui et tout haut « il faiit n*avoir 
pas de cœur. U me répondit fort tranquillement 

en me présentant le verre : <c Chut! mon enfant, 
chuti Tu n'entends rien à la guerre. » Je refusai 
avec un geste de dépit et m'éloignai de quelques 
pas. Le cher oncle, il en parlait bien à son aise I 
11 m'a semblé depuis que pour mon coup d'essai je 
n avais pas trop mal réussi. Dans toute l'année fé- 
déraliste, je ne sache pas que personne ait entendu 
le métier mieux que moi. 



II L 



La prison. Le général Garteavx. •^Gomment fe m'flngafm' 
dans les aIJobroges. — Je suis portée en triomphe. 

Depuis l'entrée de Tannée conventionnelle, la 
prison d' AyigDOn ne sufiBsait plus pour contenir les 
insurgés et les suspects, tant iédeicilistes qu'aristo- 
crates. On avait imaginé de barricader aux deux 
ouvertures une arche d'un vieux pont sous laquelle 
Teau ne coulait plus. On nous y entassa au nom* 
bredequelques cents. ?ious couchions sur la paille. 
Une espèce de geoiicr, qui portait le beau nom de 
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lean-fiart , nous distribuait notre ration de pain et 
d'eau ; à ceux qui payaient bien , il ne reftifliit|»aa 

de iburnir des saucissons et des pimeas. De temps 
à autare on appelait une douzaine d'entre nous pour 
passer en jugement, et de là sous les balles ou sous 
le qranà ragair natùmal [plaisanterie de l'époque). 
Se ne me rappdile pas au juste par quelle voie pro^ 
cédait de pr.éférence le proconsul en mission chargé 
de cette besogne : peut-être employait^il oonGuremi- 
m^t les deux. Au bout de quinze jours, fatiguée 
d'une telle yie d'angoisses , je tirai Jean-Bart dans 
un coin à l'écart» et faisant briller une petite mon- 
tre que j avais eu la précaution de cacher adroite- 
ment dans mon sein au moment oii les allobrages 
s étai^t emparés de ma personne (les poches ne 
sont pas assurées en pareille circonstance) , je lui 
dis : « Citoyen geôlier, ced est à toi si tu veux me 
rendre un service. Va trouver le citoyen général en 
chef , raoonte-lui que je suis une demoisdle, que je 
le prie d'avoir égard à mon sexe ; qu il donne or- 
dre qu'on m'expédie promptement , et que surtout 
ce^it avant mon oncle. i> Ce Jean-Bart n'était pas 
unméchant homme, 11 me regarda d'un air effaré, 



repoussa rudement ma main qui offiraît la montre, 
et quand il s'éloigna, ilfitlegefiÉed'esBuyerflesTeax 

avec le parement de sa grosse uumcbe de canna- 
gnole. 

Dans la maUnée du lendemain, mon omde et 
moi nous fûmes appdés à paraître devant le géné- 
ral Carteaux. H était à table en compagnie de sa 

femme et achevait de déjeuner. C'était uukomme 
de grande taille, de la tournure la plus martiale 
sous l'ample habit à largesrevers rabattus et àlarges 
broderies de général de la république. Ses énormes 
moustaches, d'un noir de jais, formaient oon&aste 
avec rétoimante blancheur de son front. On a dit 
qu'il manquait d'intelligenœ , je n'ai la prétention 
de juger défavorablement de personne sous ce rap* 
port ; mais je puis affirmer que jamais un bel œil 
noir n'exprima plus de noble franchise et de déter- 
mination. Sa femme était grande et blonde, d'une 
figure douce et régulière, qui annonçait delà bien- 
veillance et de l'esprit. 

Dès que la porte s'était ouverte : « Approche , 
m'avait-il dit , je connais ton histoire. C'est donc 
toi , citoyenne , qui mets le feu aux pièces , et qui 
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as si mal mené lœs allobroges. Sai»4a que tu es 
une héroïne ! » 

Malgré la grosse toîx, le début me flatta. Je me 
sentis bon courage. Je me mis à la posilion du 
canomiier sans armes dans le rang, l'œil fixe, le 
petit doigt sur la couture du pantalon, et je regar- 
dafle général conventionnel bien en iace. 

« Ah ça ! oontinua-t-il , qu'est-œ qu'Us t'a- 
vaient lut mes allobfoges pour tant leur en vou- 
loir î 

Ce sont des scélérats, répondia-je, des brù* 

leurs de maisons, qui pillent, qui violent » La 

jeune fille répétait là, sans trop le comprendre, ce 
qu'elle avait entendu répéter a satiété dans la bour- 
geoisie avignonnaise. La citoyenne générale sourit, 
le gtoéral hanssa les épaules. 

« Les fédéralistes, reprit*t-il, t'ont mal ^doo- 
trinée. Ils t'ont conduite dans une vilaine passe. Tu 
es jeune ; ne troaves<-tu pas que ce serait dommage 
de mourir I » 

Je fis un léger mouvement de téte qui pouvait 
s'interpréter de mille mani^. 

<t lu es brave, ne penses-tu pas qu'il vaudrait 
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mieiix te battre pour la patrie* servir ta Répu- 
blique et la Convention ? Enrôle- toi avec nous. » 

^ ImposBiMe, mtoyen généiiil. 

— i^ourquûi / 
ParcequetaRépubliqueasttimted'asBMNm, 

parce que ta Coaveation a tué le roi. 

— Mais c est uoe enragée. Tu es folle. 

La dtoyemxe générale se mit alors de la eonver- 
sation. £ik eutrepntda me oouvertir , elle me prê- 
cha les saines doctrines. A la fin du sermon , le gé- 
néral , relevaiit aa moustachet dit : «c Écoute , e'est 
à preudre ouà laiaser. Retourne ea prison et que le 
diable t'emporte , je m'en lave les mains ; ou fais- 
toi allobroge* et dans ce CBsja te donne à choisir le 
meilleur cbeval de mon écurie. » 

Je n'étais pas mordue d'un royalisme trop invé- 
téré; mais Tesprii de contradiction et l'amour-pro- 
pre agissant sur ma nature féminine , je me sentais 
piquée de cette manière de prétendre me mettre au 
pied du mur ; et puis le canonnier iedéraliste éprou- 
vait un certain^embarras à exécuter ce brusque de- 
mi-tour , qui , aux yeux de ses premiers compa- 
gnons d'armes» semblerait sans doute peu glo- 
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rieux. Je demandai ia peraûœioa oonftuUer 
mon oncle. 

Le pauvre cher homme avait tout entendu, eoUé 

derrièrelaporte qui étaitresléeanir'ouveite. Quand 
je reviûsà lui. je le vis paie, deldil. lime seira dans 
ses Juras Tirement et avec foioa. <c Ma dièro enfant» 
c'est Dieu qui i envoie celte plancha de salut ; Dieu 
ne veut pas que tu meures. Aœepte« accepte sur-le- 
dmmp. » n me donna un baiser sur le front et il 
me repoussa aussitôt daus la salle. 

le me rapprochai à pas lents de la table. <c Ci* 
toyen général, j'exige de toi une condition de 

— Laquelle ? 

— Je demande la vie sauve et la liberté de mon 
onele* 

~ Hum I Bien lui prend de t'avoir pour nièce.- 
N'importe. Accordé. 

— Ifaintenant , avant de me décider tout^i^bit , 
voyons un peu le cheval que tu prétends me don- 

ner. 

0 

Carteaux partit d'un gros éclat de rire. La ér 

toyenne géuerale dit k mon oncle d'entrer. £lle 
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nous versa de sa belle main blanche d'exeellenl vin 
de Bordeaux. Cette fois ce fut moi qui dus encou- 
rager mou oncle à trinquer ; l'émotion lui avait ôté 
la parole et Tavail paralysé. 

Nous descendîmes tousles quatre pour visiter l'é- 
curie. J'avisai uiie jolie petite jument gris-ponunelé 
(l'ai pensé depuis qu'elle avait été dressée pour le 
service de la citoyenne générale^. Mon choix se fixa 
sur die. < Ce cheval est à toi, me dit le général, 
1 instructeur t'apprendra à monter. En attendant, 
tu te tiendras à la cinquièijfie rêne. )> J'eus besoin 
qu'il m'expliquAt cette vieille plaisantme, si com- 
mune dans les casernes, mais que j'entendais pour 
la première fois. 

On m eût bientôt équipée en allobroge : veste 
verte de chasseur à cheval , pantalon vert collant 
que la botte à gland recouvrait jusqu'à mi-jambe, 
casque de cuir noir qu acconipagiiait une crinière 
avec plumet. Mon oncle reçut un équipement semr 
blable ; on y ajouta les insignes du grade de four- 
rier. L'ex-sous-lieutenant des armées du roi« le 
récent capitaine-bourgeois suivait une singulière 
marche dans sou modo d'avancement. U s'agissait 
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de me donner un nom de guerre. Un s'arrêta à celui 
de&mi'GAie, qui fut proposé par le sou»-liei)iteiiaii( 
Châstel. « ie vous assuve , disaiiril , que lorsque 
nous la fimes prisonnière , elle ne se gênait pas le 
moins du monde pour nous trailer4e làdies, puis- 
que nous parlions de tuer deux ennemis qui ne se 
déieodaieiit plus. » 

Mes états de service constatent que mon engage- 
ment volontaire dans lu légion Allobroge eut lieu 
le 9 juillet i793 , sous le colonel Pinon. 

Lorsque Avignon eût été suilisamment châtiée 
et que Carteaux se vit a^ en force pour marcher 
sur Marseille , il passa la Durance. Les éciaireurs 
allobroges , dont cette fois je faisais partie , ame- 
naient chaque jour au quarti^-général des prison- 
niers fédéralistes ; la plupart riches bourgeois des 
grandes villes , qui , après avoir jeté le fusil et le 
frac de la garde civique , avaient espéré se cacher 
dans de pauvres hameaux ou dans des masures iso- 
lées. Je profitai de la bienveillance dont continuait 
à m' honorer le général en chef, pour recomman- 
der le plus possible de ces malheureux à sa clé- 
mence. « Citpyen général, disais-ju, ce sont do bous 
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Français; ils oat été égarés comme moi. » Beauooup 
de penomm el des personnes notables de Har* 
aeiUe, iureat ainû sauvées, ils le cievaieulà I hu* 
momie, à la sage politique du général ; mais leur 
reoDmuÙBanoe voulal bka en fiiire {dus d' une fois 
lionneur à mon mtervention ; aussi , lorsque l'ar- 
mée otmventiomielle eut occupé HarseQle, j'eus 
parmi tous les habitans une grande oélébrilé. La 
dioymaaSam'Gêm, dans la grande tenue de clias« 
seur allobroge, fui portée en triomphe. On aftait 
préparé un brancard couvert d'un drap disposé en 
draperie ei orné de feuilUgfô. Je dus y prendre 
place et me laisser promener à liaieis les mes aux 
cris de vive Sam^iêne ! sur les épaules de famées 
gens, dont l'enthousiasme était bruyant et jBréné- 
tiqueautant que le sont tous les enthousiasmes soas 
le ciel delaf rovence. Lapromenadese termina sur 
une grande place oh je ftis haranguée par plusieurs 
orateurs. Je reçus l'accolade fraternelle du citoyen 
général Doppet et de je ne sais combien de citoyens, 
parmi lesquds des municipaux en édiarpe, des pré- 
sidens de sections, des présidens de sociétés, etc. La 
cérémonie se termina par un banquet painotique. 
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Ha raison aurait certainement péri si j'avais ré- 
pondaà la millième partie des santés qui me fureot 

portées , et si je ne m'éUiis contentée d appro- 
cher mon verre du bord de mes lèvres. Je n'étais 
pas encore un vieux troupier , et d'ailleurs je n'ai 
jamais aimé boire. 



IV. 



Siègp de Toulon.^ Ou tie me dégradera |Né. — Us géaéml 
Dugominier.-^Le oommattdant diarlMerie. — Qui élaît le 
l. — Je ittis blesaée. 



De Marseille nous vînmes pur les gorges d'Ol- 
lioule mettre le siège devant Toulon, qui était tom? 
I>ée ealre les maius des Anglais» et oii commandait 
un général 0*Hara. Une division détachée de Taiy 
mée d'Italie s'était établiede l'autre côté de la place 
à SoUies et à La Villette. Carteaux ne tarda pas a 
perdre le commandement et nous quitta ; je crois * 
avoir été le soldat de son armée qm l'a le plus re- 
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gretté. Doppel le remplaça pour peu de temps. A 

Doppet succéda Dugommier qui commandaii alors 
en chef enviroD trente mille hommes, l'armée s'én 

m 

tant çonskiérablemeut grossie. 

Ce fut donc devant Toulon et contre des Anglais 
que je fus appelée à faire mes premières armes; car 
à tout prendre, mon coup de canon sur la grande 
route de Lambesc n'avait été qu'une équipée , et 
notre marche sui: Marseille une chasse aux pros- 
crits. J'eus un jour à porter la soupe assez loin à 
Tun de nos postes avancés. Quelques toises du che- 
min étaient l^alayées par le feu d*un fort , je pense 
que c'était le fort Malbosquet. l'attache les ga- 
melles sur mon cheval , je dis adieu à mon oncle 
et à mes camarades, et je pars d'un air très résolu 
et h un petit trot décmt. J'avançais ainsi toute seu- 
lelte en fredonnant. Parvenue a un certain endroit, 
j'entends une détonation du côté oh doit être le 
maudit fort. Cela me donne, à réfléchir et je me tais. 
Seconde détonation : je regarde tout autour de moi 
dans cette campagne aride, nivelée et mystérieuse, 
qui sert de ceinture aux places de guerre. Le point 

que je dois atteindre est encore bien loin , le maudit 

3 
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fort doit être bieii près. TroMème détonation : kâ 
mou oreiUe a ceclaioûiBeQi oateodu .m mSimmi » 
juul 4oute que lues yeux n'aieiU iiibimgué le boulet 
è son passage ; je me Uvre de {dus en pluaà la ré- 
Oeûaa. TouIrèKoup moa cheval s'arrêta Ua&c de 
sueur et d'écume. Des rires éclatait. Je me vois au 
milieu des: camarades que je Tenais de quitter, et tes 
gamelles éuieat encore aliacUées à côté de moi . Mon 
imcle était le seul à ne pas rire ; il me regardait au 
contraire d'un air sévère, il m'est louiours resté 
iuipossible de lu'expliquer comment mon cheval 
avait ainsi changé complè^ment de direction et 
d'allure, et passé du trot, au triple galop pour ce 
rrtour anticipé. Mon oncle ne m'adressa pae nne 
parole du reste de la Journée* J'étais banteuse e4 
i'uvdis le cœur gros. 

liO lendemain, dans une de nos longues heures 
de loisir ^iln en mA^que pas pendant un siège), les 
cavaliers de la compagnie se trouvèrent à peu près 
tous réunis. Mon oncle lait former le cercle, et 
d'une voix triste et soleaaclle s'adresse à moi : 
« SansrGéne a eu peur hier, Sans^ène s'est mon- 
trée un lâche , Sans^Gàae a mérité d'être dégradée ; 
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nous allons dégrader Sans-Génei » Le feu m'était 
moulé au visage. «Unid* o(mtiiiuemoii0Eideea 
mterpeUant monbrigadier, Mb ton deyoir; arracbo- 
lui les boutons de son uniforme. » Le brigadier 
^opphMdiait de moi, je romps le cercle, je m'élance 
vers Tendroil où nos chevaux étaient au piquet, je 
fouille à Farçon d'une selle , je saisis un ps^lolM. 
On m'avait suivie , entourée, «i Mou oncle, m'è- 
criai-je . on ne dégradera pas votre nièce. Je me 
ferai {AutAt sauter la cervelle, » Mes camarades se 
prirent à rire, mais ce n était plus d'un rire mo- 
queur : c'était une gaîté bonne, afibctueuse. On me 
dit : qu'on avait voulu plaisanta ; mon onde avait 
demandé qu'on me donnât cette leçon; pei^soune 
ne doutait de môn courage. Lorsqu'ils avaient été 
au feu pour la première lois, eux-mêmes en avaient 
fait autdut. Combien d'autres , et des plus braves 
militaires, avaienlfait pire encore I Mon bon mide, 
que mon action avait eiïrayé et attendri , me serra 
lamain : ce Trèabien, Sans-€rène, très bien I Quand 
un militaire lé^Q une faute de cette mamère , on 
peut être assuré qu'il n'y retombera pas. » 
l'étais connue et i^tée dans tout le camp. Noire 



— 36 — 

nouTeau général en chef, le giaye Dugmnmier lui- 
même, avait pour moi quelque estime. Chaque fois 
qu'il m'est arrivé d'ôtre de planton à la porlc de 
son quartier^général , il m'a fiiit appeler à l'heure 
du diner pour m'asseoir à sa table avec ses fils et 
Fétat-major. Dans une matinée de frimaire, par un 
temps gris, froid et maussade, j'arrivai pour pren- 
dre la corvée. Enveloppée dans mon manteau , je 
mettais pied à terre et me préparais à attacher mon 
cheval, j'entends une voix qui appelle de l'escailier 
de h maisonnette, mauvais logement de métayer 
oii se tenait pour le moment le quarlier-géneral. 
J'entre, je monte quelques marches, un officier en 
avait de soacèté descendu cinq ou six , il me tend 
un pli , un ordre à porter. Je saute en selle, et un 
temps de galop. 

À mon retour je donnai plus d'attention que je 
n'avais fait en partant à certaine cuisine , œ^nisée 
non loin du quartier-général, dans un champ planté 
d'oliviers, le long duquel j'avais à passer. Mon che- 
val et moi nous allongeâmes le cou dans ladûrection 
d'un bon feu dont la llamme était largeel pétiilaiHe. 
LesbourréesavaientétéprisesdansroliTettemème : 
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quel feu I Je humai la succulente odeur d'un gigot 
qui tournait suspendu à une ficelle devant le feu. 
Quel parfum et quelle mine avait ce gigot I Le seiv 
gent•n[^jor Hassénael le sergisniJunotlenaient dans 
cette cuisine les emplois de chef et d'aide. Ils me 
reconnurent et m'invitèrent à leur donner mes con- 
seils. Le moyen de refuser I Je quitte la selle pour 
m'établir sur un tronc tortueux d'olivier, je pré- 
sente mes deux semelles à la flamme réjouissante, 

# 

et je me refais l'estomac avec une tranche de gigot. 
Cette agréable opération demanda du temps. Je 

revins enfin au quartier-général, au moment où le 
général en cheCen sortait : il répondit à mon salut 
militaire par un sourire bienveillant et par un petit 
geste amical de la main. Je monte à l'étage supé- 
rieur de la maisonnette dans la chambre où Tétat- 
major avait établi son cabinet de travail , et je pré- 
sente le reçu du pli que je venais de porter. VotBr 
cier qui m'avait expédié en course était debout 
s'appuyaut sur une table#dievanL des papiers et une 
carte, le compas à la main. Il faisait là plus clair 
que dansl escalier . Je vis des épaulettes de comman- 
dant sur l'uniforme de l'artillerie , une taille ché- 



Uve » uu teint de couleur olive • Mve et terreux , 
des joues creuses, des traits anguleux, et cependant 
un de ces yisages qui frappent et qu'on n'oublie 
pas. Sur sa table était uu chapeau, dont la plumet, 
jaune k la base, me parut d'unesaleté remarquable, 
ce qui pouvait s'expliquer par de iréquantes sta- 
tions au milieu de la fumée épaisse et crassante des 
batteries. Sans tourner la tète de mon c6té , il tire 
sa montre : il te fallait trois quarts d'heure, dit-il 
d'une voix brève, tu as mis une heure dix. A la 
garde du oamp. t» 

En campagne, la garde du camp est la salle de 
police , la prison , telle qu'on peut rimproviseir se- 
lon les localités. Celle ibis c était une tente dressée 
à cinquante pas da quartief^énéral. Je m'y rendis 
m enrageant et en regrettant que la tranche de gi- 
. got me coulât ma liberté. Deux, trois, quatre mor- 
telles heures s'écoulèrent. Ha captivité m'inquiéta^ 
Je m'attristais d'autant plus que 1 heure du dîner 
de l'élat-major était arrivée , et qu'au lieu du repas 
que je m'étais attendue à &ire en brillante compa- 
gnie, j'allais être réduite au plua pileux ordinaire. 
La Providence me prit pourtant en pitié. Un jeune 
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officier, l'un des deux fils du gàiéral en chef, Tint 

dire deux mois à, la sentinelle qui me gardait. Je 
pus sorfir. 

Tout en marchant vers ce dîner que j'avais bien 
cm perdu pour moi : « Mon père, me raconia-t-ll, 
a demandé au moment de se mettre à table où était 
Sans-Gône , qu'il l'avait vue , dans la journée , au 
quartier-général et qu'il fallait lui dire de monter. 
On appelle, on cherche, point de Sans4îéne. Mon 
père insiste pour qu'on trouve le petit allobroge. 
Quelqu'un alors , le commandant d'artillerie • dit 
qu il sesouvientd avoir envoyé un peut bonhomme 
&i ordonnance, que le petit homme a flâné» et • 
qu'il est pour le moment , et par son ordre , k la 
garde du camp. Là-dessus, mon père de s'écrier : 
« Comment , commandant , tu as eu vraiment le 
courage de mçttre Sans-Géne à la garde du camp ? ^ 
— Qu'est-ce que Sans-Gêne , a repris celui-ci , un 
enfant de troupe, un trompette t—San§4iéne, a ré- 
pondu mon père , est une demoiselle et une brave 
fille, qui, dans sa vie, a déjà été bon canonnier. Ne 
fût-ce que pour cette raison, toi qui es de la même 
arme, tu lui devais plus de ménagement.» Alors il 
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a oommenoé Um histoire. Je me suis levé de ma 
chaise et je suis aûcouru pour te délivrer. » 

Dès que j eus pris place à côté du général en 
chef, il tooma vers moi sa longue taille • restée 
mince malgré la cinquantaine, son visage maigre 
qui commandait le respect, et ses yeux bleus d'une 
douceur pénétrante : « Comment» citoyenne, tu te 
fiiis mettre à la garde du camp I uu allobroge 1 le 
petit Sans-Géne i N'as-tu pas de honte 7 — Citoyen 
général, répondis-je, ne m'en parle pas» c'est une 
injustice criante, i» Et indiquant du regard le damné 
commandant, c'est ce moricaud qui m'a joué ce 
tour, y* Entourée de tous ces hommes « la femme 
avait repris son empire, le simple soldat avait dis- 
paru. Je vous laisse à penser si mon incartade eut 
du suœcs cl mit tout le monde en belle humeur. 
Quant à moi, toujours fiirieuse et continuant à 
m'échauffer ; t< Oui , mon général , c'est un mori- 
caud, un vrai moricaud, et rien qu'un vilaûi mori- 
caud. Voyez-vous tous, s'il n'est pas encore {dus 
jaune que son plumet. » Et le général et Tétat-ma- 
jor d'entrer en galté comme des écoliers, et de m'ex- 
dter à qui mieux mieux. Je dois une justice au 
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commandant, il s'eiécuta de meilleure grâce que 
je n'aurais attendu de sa figure qui semblait coulée 
en cuivre. II supporta le feu rôulant dé mes inyec- 
tives avec une résignation enjouée ei toute aimable. 
Peu à peu mon courroux changea de direction et 
se concentra tout entier sur mon assiette. Ces gros 
bonnets de Tétat-major m'oublièrent pour causer 
entre eux de choses sérieuses. Le commandant 
d'artillerie parlait le mieux et se faisait le mieux 
écouter. « Comment se nomme-tril , demandai«je , 
en quittant la table, au ûls du général ? Il me ré- 
pondît : « Bonaparte ; c*est un Corse , un c^cier 
de mérite ; mon père en £ùt beaucoup de cas. » 

Le souvenir de ma poltronnerie, lorsqu'il s'était 
agi de porter les gamelles, n'avait pas cessé de me 
peser sur la conscience. Je gueUais une occasion de 
me signaler , coûte que coûte , d'une manière 
brillante. Cette occasion se présenta. 

Dans un endroit nonmié les Deux-Moulins, nous 
avions établi une batterie et une redoute pour la 
prolcger. Cette batterie incommodait fort messieurs 
les Anglais, qui se décidèrent à une sortie pour l'enr 
clouer. En même temps qu une première colonne 
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déboudui du la place, leurs vaisseaux débarqu^ent 
à la c6te de la rade une seconde colonne qui mar- 
cha pour prendre la baiierie urevers. Je me trouvais 
pour le moment dans on poste avancé d'oii , bien 
qu'asses éloignés, nous pouvions suivre de l'oeil 
les progrès de leur aitaque. Nous écoutions avec 
aniiété le feu des nôtres : ce Ait une canonnade 
ronikute et puis la iusiUade. Cette fuâllade, d a- 
bord très vive* commença bientôt i se ralentir 
d une manière aliarmante. « Us manquent de car* 
touches, se disaitron parmi nous. — Un homme de 
bonne volonté pour aller là-bas porter des cartou- 
ches 1 cria uii olïicier. s> Persoûue ne souffle plus 
mot. J'étais vmiuelkenordoœiance. C'était autour 
de moi de la troupe d miiautene, tous réquisition- 
naires, la plupart enfans de Paris, qui plus tard 
n'auront pas manqné de se battre comme des dia- 
bles ; mais qui, pour le quart d'heure , se consul- 
taient volontiers. Le bon temps que celui devant 
Toulon 1 Mon grand plaisir était de courir à la tran- 
chée, alors que j'y savais beaucoup de cesnouveaux 
venus et que l'on tirait delà place. Je criais à tuo^ 
tète, d un air bien eiïrayé ; gare la bombe 1 C'était 
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itt^Yeiiie si parini les jeuaes badauds il ne s eu rea- 
4Mmtrait pas aùinoiiis un sur qui mon aTertisse> 
mmi ne fU impression ei qui ne se couehAt à 

plat veatre. ÏLi moi de rire 1 C'est si diôie un siè^ I 
Pour revenir à mon réût, personne dono uë souf- 
flait mot. On calculait prudemment qu'il y avait à 
franchir une tespectable longueur commandée par 
le feu des vaisseaux qui avaient opéré le débarque- 
.ment. L'ofiicier répète son invitation. Je lève la 
main ^1 j'élève la voix : a Moilmoii » On étale uh 
mouchoir par terre , on y entasse des paquets de 
cartouches, je rdève les quatre eoins et je noue 
ferme. Bientôt après mon cheval et moi nous en- 
trions sains et sau6 dans la redoute : ce jour-là, 
malgré des détonations infernales , il n'eut pas la 
moindre envie de changer de direction. 

Les braves gens qui continuaient à défendre la 
batterie, me reçurent comme des enians de famille 
reçoivent un ami de la maison qui leur apporte des 
étrennes. Des renforts, de troupe arrivèrent, qui 
leur permirent de prendre à leur tour l'offensive, 
et- messieurs les Anglais furent éconduits ronde- 
ment. Vers la fin de la bagarre , il m'avait semblé 
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ressentir, dans le haut de la poitriae • une 1^;^ 
cuisson. Quand l'action Ait terminée et que je ren- 
trai an camp, je m'aperçus que mon gilet était ta- 
ché de sang. J'étaisblessée : heureusement la balle 
aTait été amortie par la bufileterie de ma gîbefne et 
par mon manteau roulé en bandoulière que je por- 
tais en fourrageur. A supposer qu'elle eût frappé 
plus haut d'un travers de doigt, les campagnes de 
mademoiselle Sans-^ônese terminaient ici. Hais il 
était écrit que je verrais prendre Toulon et encore 
d'autres villes, et que je retrouverais le petit com- 
mandant d'artillerie établi dans bien d'aulres gîtes, 
ma foi I et parvenu à un bien autre grade 1 
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Luc avciiUirc do «^'ciniisoii. — Comincut il arrive à un ami de 
nie repivson ter trop bien. — La belle Lyonnaise. — Soubrany. 
— Je suis Tobjet d'une honorable exoepUon. 



Lors de la dislocation de Tarmée, qui avait réduit 
Toulon, les chasseurs allobroges furent dirigés sur 
Castres • oîi était le dépôt des ci-devant dragons de 
JNoailles. On nous incorpora dans les cadres de ce 
régiment qui devint le 15*. Il avait conservé plu- 
sieurs de ses anciens oi&ciers. Soupçonnés d'atta- 
chement à la cause royaliste, quelques-uns ne tar- 
dèrent pas a trouver une lin malheureuse sur 
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réchafaud uu par le suicide. Cette incôrporalion 
. s'effectua le 15 germinal an 2, jour correspondant 
au 4 avril 1794. 

À Castres se fit mon instruction militaire. Je me 
periéctionnai dans Féquitation. Je passai gaillarde- 
ment de l'école du cavalier à l'école du peloton et 
à l'école d'escadron. J'appris le saut du fossé, de la 
haie, a cliarger à cheval en dix temps le mousque- 
ton et le pistolet , à manier le sabre, à tirer Tépée. 
i elais de la boime taille ordinaire des femmes de 
France , quatre pieds onze pouces. Mes talons de 
boites me donnaient un grand pouce de plus. J 'a- 
vais la jambe line et droite, et qui supportait iort 
bien, me disait-on, le pantalon de peau de daim. Je 
n ai jamais été ce qu'on appelle jolie; lapetite vérole 
a laissé des marques sur mon Tîsag^, et mon nés , 
sans être trop gros, aurait gagné à être plus décidé^ 
ment grec ou romain. Mais des yeux vifs et noirs, 
une peau blancbe et fine • le teint de la santé, des" 
dents d'une blancheur éblouissante, un front assez 
életé et ii&a arrondi, une forme de tète régulière 
et gracieuse (je ne compte pas d'abondans obeveux 
noirs , car je portais alors de la poudre et une* 
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queue), tmit eela oomporaU un enranblé que l'on 
s aomdait À trouYer piquant, el dans lequel, à 
part toute vauite, on voulait bien lire beaucoup 
de gatlé insoueiante, une ceriame inldligenoemd- 
heureusemeoit restée sans culture, et de la bonté. 
Pardonnes si je tais nuM-méme mon éloge ; h mon 
Ikge» bélasl on a acquis assez cher le droit de par* 
1er un peu à son aise de ses avantages de jeunesse. 
J'étais d'une san^té de fer, et comme si ce n'eût 

point été assex des mamBuvres de toute la semaine* 
je courais religieusement chaque dimanche dans 
les guinguette» aud^rs de la ville pour faire dan- 
ser les jolies ûlles ; j ai aimé la danse à la rage. 
Uneenfant de mm ans, la fiUed'un jardinier, d^ 
Ucieuse lurunette d'une na&veté qui touchait à la 
ni^erie et cependant ravissante, fui d'abord ma 
danseuse favorile. Sa mère lui bûsaantde la liberté, 
il fallait la voir suspendue au bras du citoyen dra- 
gon (qui était moi) , regarder du oeîn de l'œil d'un 
ak eoquet etàdeni-laiiguiflaant, le brillant oaaque 
à crinière et le proiil tapageur qui était ^core em- 
belli par lui. La nuit tombée et l'heure siomnée de 
rentrer à la ville, je. sentais tout le long du. chemin 
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le liras de la pauvre petite qui deveiiail plub peî>4iil 
et qui Iranblait sur le mien* Mm wou dragon pu-^ 
dique» je jouais l'amaul timide et délicati m'en te- 
nant aux complimens et aux protestations tendres, 
ou rominani dans un silence rêveur toute la féli- 
cité que peut donner une main qu'on presse dans 
la sienne, et tout au plus un baiser cueilli à la hâte 
au moment de l'adieu. 

Nos innocentes amours duraient depuis quelque 
temps , lorsqu'un dimanche, à l'heure de partir 
pour le bal, mon brigadier m envoie, je ne me 
souviens plus pour quelle peccadille, à la salle de 
police. Que deviendra mon engagement pris vis- 
à-vis la petite jardinière de la faire danser tout le 
soir, et de revenir ensemble à la nuit 7 Je confie 
mes regrets à un ami, je le prie de se présenter à 
ma place. La proposition n'avait rien que de très 
acceptable. L'ami joua mon râleàmerveiUeetméme 
mieux, ou, à vrai dire, plus méchamment que je 
n'aurais su fàire. Cependant, comme il était du petit 
nombred'hommes qui sont discrets en pareille ma- 
tière, il ne s'en vanta auprès de personne, pas même 
auprès de l'ami qu'il avait trop bien remplacé. 
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Unmaissaiyi de qoAtre autra mois se passent 
pédant lesquels, après avoir teigm mes Xonctioiis 

de danseur et d'amant qui se borne à soupirer « 
j'aYak fini par changer de visée, par fréquenler 

une .auke gumguel.le ei m'occuper d'une nouvelle 
danseuse. J'évitais la petite d'un bout de rue & 
rautre. Au sortir d'un appel, le père m'aborde et 
MUS préambule : « Citoyen dragon, tu tiens garni- 
son ici pour la première fois, on le voit. Apprends 
donc qu'à Castres quand on séduit nos iilies on 
les épouse. Tu seras le mari de la mienne. » La 
figure et le ton étaient rébarbatif». Au premier mot 
j'avais affermi mon casque sur 1 oreille et ajusté 
mes dix doigts au fond de mes gans à la cris- 
pin, me pf éparant à souffleter le pélun insolent. 
L'invitation à devenir mari changea cette colère en 
gaité. Je plaignis intérieurement le eitoyen père et 
encore plus sa fille ; mais forte , à bon titre, de ma 
non-culpabilité, je les envoyai tout haut, lui et 
elle, à tous les diables. <k Je vais de œ pas me 
plaindre au citoyen colonel , reprend-il , et nous 
allons vmr.» 

Le.colonel mu iuil appeler. Je le trouvai dans 

4 ' 



Mft salon Ms» à c6léde sa femme-, tous deui gra- 
ves autant que juges qui s^ègeui à un tribunal. 
Vk pose, le 'kùdiy 1« sdureib, éWeBt «Mm; 
tiMftb eiir les ooim de leurs deux bouo^ 

tées c était une sÎAgulière grimace. Debout en face 
d*eux, le père, à ta Ibis ftriemeldéeoiikBftMd, 
roulait et frottait son bonnet dans ses mains. À 
i^uelquespaslaiiièreBe lenaitdMiteettaide, lesdei» 
mainsdansiespochesdesontaUi^* le visage pincé, 
boucieux et pâle. Derrière elle, collée au jupon ma- 
iértiel , la malheureuse enflmt, dont les joues dè 
touleur éoarlate étaient baignées de larmës, laissait 
tomber sa tète sur sa poitrine. D'im bras elle eou* 
Trait ses deux yeux afin de ne rien voir, ou plutôt 
pensant qu'ainsi elle cesserait d'être vue ; 1 autre 
reposait abandonnée 'sur le tablier qui, eH efiisi, 
avait commencé à devenir trop court. 

« Sans4ène. me dit le colonel d'une voix impo- 
sante, on t'accuse d'une action odieuse, c'est àtoide 
le défendre , je suis ici pour rendre justice à qui il ap* 
parGendra.i» Ha présence ranimant rindignationdu 
père, il recommença tout au long l'acte d'accusation 
àvec oïie vôlubililé et ùbe énergie effirayAbfes. Hier- 
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mim par preadreà témoin, d'abord safemme, quise 
oooitttadefiritetnieTéiiiin^Meè {m près eomme 
pourrai Mre im luanehe à balai, et à bocher ^ 
la tête ; eoMÎte le tridierdeflii fille qu'il attira tio- 
iemmwt par lebraada^t eUe sa coaviait laa jeui« 
La pauvre eiifant, jetée brutalemeat jusque sur 
ttoi, baina la tôle encore éatasct^e et édata en 
saxiglots. Ifon role n'était pas ditliciie. Je me bor- 
nai à protestèr dti vespeet que j avais eu toute ne 
vie pour toutes les Jeun^ âllea ea gàiârai et pour 
celle-ci en particulier. La mère alors, d une Yoix 
mefleuae, s'adrem au oceof d'épooae de la ci- 
toyeime colondle. Elle raacmta comment elle- 
mèm . qui n'avait jamtiia donné è jaser eor son 
compte, Dieu xoercil et qui pouvait aller le &ont 
levé dans tout Castres , avait inculqué à sa fille 
A'^ceeBena principes et que sa ÔHe avait passé 
jusqu à ce malheureux jour d'aujourd'hui pour la 
vertu de Castres ; qu'il &llait qaeie âisse unSatan 
pour être veau à bout, par ma langue dorée, de 
démolir «n dief-d'œuvre d'éducation qui frisait 
l'admiration et l'oi^ueil de tout Castres ; que pour 
peu que k citoyenne colonelle iiU chérie du ci - 
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. ioyen colonel, elle obtiendrait de lui qu'il forçât le 
libertin à épouser ou qu'il l'envoyât à la guiUoime. 
A celle époque, on ne menaçait jamais de rien 
moins. La menaee fat aocueillie de moi par un 
fou rire. £iiiin , k citoyenne colonelle invita la 
mère et la fille à passer avec elle dans la cham- 
bre d'à côté. K San»-Génef viendra aussi, ajouta- 
t-oUe, je ne doute pas que Sans-Géne ne s'em- 
presse de nous y donner une explication telle que 
nous puissions changer d'opimon sur sa moralité.» 
Quandnoos fûmes entre nous quatre femmes , je 
détachai deux ou U ois agrafes de mon umiorme. 
La mère dmeura pétrifiée et grommela une ma* 
lédiclion. £Ue était victime d'une combinaison ma* 
chiavélique éclose daiis sou propre cerveau. Lu 
voyant sa fille courtisée par un petit dragon tout 
jeune, tout lluet« un blanc-becqui ne luniail pas et 
qui savait à peine jurer, die s'était flattée d'avoir 
bon marché de l'apprenti séducteur. Me lui avait 
foit la planche belle, fermant complaisamment 
les yeux et ly oreilles, et se réservant d'ouvrir 
la bouché bien grande el de jeter les hauts 
cris quaiid les choses auraient été engagées au 
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point de nécessiter le mariage comme réparation. 

Du dépôt de Castres, on nous dirigea sur Per- 
pignan pour reuforcer T armée des Pyrénées-Orien- 
teles; cettearmée, comnumdéeparDugommier, élait 
occupée à contenir l'armée espagnole qui avait 
eiiTahi noire territoire sous les ordres du généra] 
La Union et s'était emparée de Collioure, de Port- 
Vendre et de toute la ligne du Tet. Tandis que dans 
son quartiergénénd, établi à deux ou trois lieùes 
en avant de la place » Dugonunier prenait ses dis- 
positions pour chassar l'ennemi , et que te coups 
de fusil a'édiangeaientaax avant-postes, on menait 
une assez bonne vie dans l'intérieur de Perpignan. 
Trois conventionnels en mission, Soubrany, Pro- 
jean et Milhaud donnaient des diners où j eus plu- 
sieurs fois l'honneur d'ôtrc invitée. 

Â l'un de ces dîners, je fus frappée, dès le début, 
de l air contraint de presque tous les convives. 
C'était à peine si quelqu'un prenait la parole; on 
ne répondait que par monosyllabes. Mon appétit 
calmé , l'ennui aie gagnant par trop fort , je me 
plaignis à mon voion de droite qui étaitSoubrany : 
«i Hous avons toust l'air, lui dis-je trèsbaut, d'as^ 
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mler à un eoterreuieai. » Il nie ili du coin de 
Tcril un aigi» pour m'interroropre el engager 
à m taire. Quand il crut le mûmeot plus favora-^ 

bltî el que notre conversation serait moins remaar^ 
quée . il me résp^Dàài à deuiH?oii. « Citayenne 
San&*Géne» voiâ-tu cette {^axm mm entrePrcjeain 
et Milhaud, c'est la belle Lyonnaise, je ne lui con* 
saitf paa d'autrt» nom» Elle e^t arriyéè de Lyon 
avecjes dragon» de la Montagne , de brav^ volon* 
taite»; des patriotes purs, mais qui ne sont pas des 
patriotes à leau de rose. ËUe estencorreapondance 
avec la société mère de Paris. Tout ce qui porte 
figoie de suspect. eUe ledéndneè; à Lyon et à Nt^ 
mea« elle a £ait couper le cou k plus de cent person- 
nes. Tu comprends pourquoi devant elle on pèse 
chaque parole. Tout le moUtde en a pdur, et Von 
n'a pas tort. ISous-mêmes tous les pr^en , nous 
les représentans, nous qui sommes les maîtres 
dans le département» nous ne sommes pas très ras* 
surés ; ainsi sois prudente. » Je vis une jeune 
lemme d'ube énorme stature, vêtue d'une robe 
de soie noire* sur laquelle elle avait croisé. une 
longue écharpe tricolore. Elle porliiit un bonnet 
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fman^ etr Mdtemu iwin iotoMml m dé^om 
dfa sur des éfttulûs superiies : o'éteiV qu'tU^ 
avait de mièiix. Ses traits cUient réguMejp, et a'att-j 
nifiBifiM Botà idttft iBpiulué ^e^beauté si b m** 
ohoire eùtété moins kurde, le froil xaûiiis|)iAf 
d ]|ii€NiiiB bbs. Se» yeia presque wnâA et 6^ Iq 
noindf a feu aTaieni œ ?ague reijand qui cou^co 
l'idiotisme. G était, ^îous assure, uu triste spea* 
tade qixe bdui 4e <oaa ois homines, dont pinsieiii^ 
occupaient de haiites fonctions, tcembiant de-: 
tant ime telle créitoe parce qu elle p était fait 
mie pùÎBSànèe à ibrce de làdia ^ stbpfde oiécàan- 
cetéii Cet abaissement de 1 homme m inspiiait une 
pointe d*ojrgttdl ôomme imm, ^ iqèaie iemp^ 
qudj'en souffrais et que j'en élaia humiliée pow 
mon habit de dragon. 

lé me s^tis potilr elië ce dégoût et oetlb horrëup 
que l'on éprouve à la vue d'un ammal venimeuiL.- 
Jé suivis chacun de ses mouvemens avec une cu- 
riosité hostile , et mon dégoût allait en isiKiisBB&t'r 
Ati dessert , elle ùt^ le bonnet phrygien « et dépla- 
qàski du MâiKiel df» sa tète un grossier peigne dei 
buis, elle^ livra de l'air le j^lus ie«Llme«t le {dss 
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uisoleBt à l'ignoble œcapftiioii de démêler ses ebe- 

wux. Je ii*y tios plus : et Citoyenne , m*écriai-je 
en Vinterpellant, &»-mot le plaisir de me dire 
cbesE qui tu as appris la politesse ? » Soubrany 
posa vivement sa main sor mon bras. « le n'ai 
peur de personne id, continuai^e; laBépublique 
y regardera à deux fuis avant d envoyer à la 
goillotine un mÙitaire qui Taime et qui ladéfcnd. 
D'ailleurs, je porte un sabre, et je promets de cou- 
per la figure à qui serait tenté de me dénoncer. » 
ProJean, qui a^it fiiit leshonneuis du dtner, donna 
sur-le-champ le signal de se lever de table. La 
grosse Lyonnaise m'avait écoutée bouche béante , 
tenant son peigne en l'aîr et iiiant sur moi son 
regard hébété. Enfin , sortirent de sa bouche pâ- 
teuse ces deux mots : « Aristocrate, va 1 et elle 
sa décida à soulever sa lourde masse de dessus sa 
diaise. Soubrany et d'autres m'entraînèrent loin, 
d'elle, en me conjurant de me calmer , d'être plus, 
raisonnable. 

Bon Soubrany I quand j'allai prendre le service ' 
aux avant-postes , j'eus occasion d'éprouver qu'il 
éldit humain et aimait la justice. Un matin, à la 




poilie du jour, j'étais de détachemeni dans las 
euTiroiis d6 ïiiuir. Mosobevaux se premieaid bei^ 
fiir , d'autres hennisseuiens leur répondent qui 
sont partis de tout près. Nous étions en nond)re , 
nous piquoi» des deux dans la direction. iSous 
tombons à l'iuipvOTiste sùr itti:pQs(e d'Espagnols 
qu'ainritait m rideau de bnissoiis * et qui n'avait 
pas eu 1^ temps de se replier. Us fuient à la déban-. 
dàdeyenun terrain boisé, nous abaadoiuiittit pour- 
butin quelques cbevaux. J'étais arrivée assez vite 
pour mettre la main sur un cheval qui devint 
ma propriété. Notre <rfiiCier était mal monté. 11 
me demande de lui vendre ma capture , je refuse, 
n s'adresse à un autre dragon qui avait été aussi 
heureux que moi. Celui-ci refuse également. L'ofli- ' 
cier s'emporte, injurie, menace etfrappe le dragon ; 
le dragon riposte par un soufflet à Tofficier. Juge- 
ment du conseil de guerre qui condamne le dra- 
gon à être fusillé. J'allai trouver Soubrany , je lui 
expliquai diaudement l'affaire, çt que la première 
insulteétait partie de l'oflîcier. Malgré la rigueur de 
la discipline militaire , j'eus le bonheur d'obtenir 
qu'il ùi intervenir son panache de représentant 
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eiqiifiie àjm^gm eût sa grâce, hi je imi nottu)^ 

cet homme, c'est qu a peu de lempâdc là il se maa-. 

placé dam la nécessité de tirer le aabre aveQ taul 
k rdginMOt iniigBi, il fnréiiift déwtov àl'Mpitiiii^ 
Yen cette époque (je nft leuirw aâUa^ . b| 
date précise), le comité de salut public rendit 
un anMqttl ëéiHidiit de «^uorter oioaii^fettfliq 
dans les cadres des régmieaQs. Les ofllkiers supén 
riéim el lee fjkoénht de toute iiotM àmée ded 
Pjré&ée^Orieiitales» daignèrent protester ea um^ 
fcvour. La citoyenne Thérèse 1 igueur , dite Sans- 
Gêne, a été Tobjel d'une tnen hononUoléeiocptiQn.. 




* 



VI; 



J'entre dans Fignères.<^Un de mes coups de 8abre.-*-lfe8 deux 
prSMiiiiten.^ Lë gfinéfttl Augereau*<^le plame la p6ale 
801111 en tftser.-^ Le général Nogqez»*^ Hon cheval nage, l>îeo« 



On allait entrer àdm 1 hiver de 1794; mais 

SOUS le oiel d'Espagne, IhiTer est rarëment très 

rude ; aussi la-^campagne ne tut ppiut interrompue, 
comme il étaitU'iiBagè dans les guerres de Vanmen 
régime. La liépublique a cessé ia, {première de dis^ 
iinguer les saisons ainsi que les clindots. Après 
donè cpie BeUeffurde iai tombée eii notre pouvoir 
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le 6 veiKiémiaire (27 septembre), il ae resia plus 
un seul Espagnol sur k sul Iram ais , et nous dé- 
boudiAmes, en chantant la ManeiUaite^ par tous 
les chemins et les cols de moatagaes qui condui- 
sent en Catalogne. 

La Union se croyait en sûreté dans son camp re-' 
tranciié en avant de Figuëres. Nous le limes chan- 
ger d'avis. Mallieareusement cette victoire nous 
coûta notre brave général en chef, qui fut tué par 
un boulet. Ce fut uii deuil pour toute l'armée ; je 
vous donne à penser si pour ma part je pleurai 
Dugoxnmier. 

Le camp retranché , la ville et la citadelle de Fi- 
guères ne tinrent en tout que neuf jours , du 30 
brumaire ( 20 novembre; au 9 frimaire. La terreur 
s*était emparéedes Espagnols. J'étais parmi les dra- 
gons qui eurent l'honneur d'entrer les premiers 
dans la ville. Malgré les ordres du jour les plus sé- 
vères , il est rare qu'en pareille circonstance il n'y 
aitpastantsoitpeude pillage. Notre iiistallatioa n'a- 
vait pas eu le temps de se régubaiser. l'enrais à la 
recherche d'un cffîcier. Un hussard de Berchini , 
qui rodaità pied, suivi de son cheval qui flairait le 
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pavé, m appelle à lui dans une rue écartée. 11 tire 
de dessous son manteau et me tend une musette 
d'une physionomie suspecte, gonilée d'objets re- 
cueillis à la pointe du sabre plutôt que par le pro- 
cédé des capucins. « Sans-Géme, dit-il, si tu veux 
il y aura part à nous.deux. Tu es le Benjamia des 
ofiBciers sopérieurs , consens à te charger de ceci 
jusqu'à ce que nous ayons nos billets de loge- 
ment ; persomie ne s'arisera de l'inquiéter.— Qu*y 
art-il lÀ dedans? demandai-je négligemment du 
haut de mon cheval, en soulevant la musette qui 
était lourde. — Pas mal de choses et toute une 
boutique d'horlogerie. C'est une contribution de 
montres que j ' ai lei^ dans quatre ou cinq rues. 
—C'est bon. » Lorsque je sens qu'il m'a complè- 
tement abandonné lu musette, je donne un tour de 
bras et je la lance de toute ma force contre la mn* 
raille d'où elle retombe sur le pavé. Dans ce double 
choc» la boutique d'horlogerie rendit ub singulier 
carillon. « Yoilà qui t'apprendra, à me prendre 
pour un pillard , ajoutai-je ; au revoir. » £t je 
poursuivis mon chemin laissant à ce lâche voleur 
le som de ramasser ses montres, (^ui , je me plais 
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k h caroi», m aoraiit pom k pienièroftii.tm^ 

Ua gro$ de tr(H^»es espaguoles, fanimiif nélés 
de fuelques cavalim, aoretii«it«tt désotdre^ur la 
grande route dam id direction de (>iromie. Nos 
édaireuis, dont je faisais fMtftie, lœ reocmdiiifaiaiil 
^tiraillanU tandis qu^idiraiteetàguidiedelarouia 
une demi-brigade française marchait sur deux co- 
looneft, de manière à ceqiie œlleideéroile, solvant 
une ligue plus ooui ie ti gagnant inMliblemené 
de r«vaiice sur Vrateniii demât, à un peint indi* 
qvi&,luioouperlepassage.fie teaipsea4enqpft<|ii^ 
que cavalier ennemi ^e rutouruaii binons mYujtait 
une belle, à nens antite tirailleoirs, pour onoai 
maintenir à distance. Kous étions assez (très peuf 
reconnaître que ces braves gens, qui se dévouaient 
pour CDimir la relcaiie« n'étaienipasdeslapagoeb, 
Htais poriaient 1 unitorme des émigrés i^rançais. 
ifo camarades et mot nooB noua floiea an defoir 
- de les inénagec. Je ponani mo^ cheval encoceplua 
près du dernier de leurs groupes, de manière à œ 
qu flapuflKnt^m'enÉBttdie» et fe criai de tarte ma 
£osce en fraiMtaib^ a Jiilezvite, iiles ou vous.ètes 
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|ierdU6. Gagnez dârrière la oolline ou vous êtes 

* 

wéfh fStt iKlkB imleaDe de dioile. > Genz qfii 

xa.'enteudireiit prirent franchement le galop » ks 
€iMm teiidlteenl^ àV«ee)ptklii A'm mxà 4pâ ne 
fres84 p&kit le pas davantage* Je me l^asarde k 
m'^pfnrodier de plus en plus, et je rendoyélle mon 
^s*€ii8ntable« Pour v^ponse^ Use rëtounie bras* 
quemeni : un beau jeune homme brun, Tair triste, 
meis déieffiiiiiié.ile-Ji'ai juoaîs 'oublié os «visage, 
ilm-aempéehé de dormir peadiniplus d'une an- 
ttéë. il m'ajuste de sa eambine et m'envoie son 
iiieii{»dei3a«bidigiiée,|eeoi]]ssurlineti^^ plonge 
mon sabre daiis la gorge; c esUe qu'en lan^^agemi- 
•litatenouMppdwsIecoup ducoduNi. i'éteisirile- 
ment transportée de iureur qu'après qull l'ut tomb^ 
î^'forçetittiOA dhevÉl k le fooleri âa balle avait ef^ 
âewré kborduifeeapeaude tigrede nKm casque 
H bouleversé l'oreille de chien de ma coiilurc du 
^sèlé^gaudiev 

' Plus loin, Yers le soir du même jour, un quar- 
4liMr*-mfttare ésj^iagaol et salMote se rendimit à 
moi* Je consolai la malheureuse de mon mieux; je 

la préservai elle et son mjari de toulc violence ; 
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j'cDipèchai qu'on ne les fouillât. Comme ils étaient 
épuiflés de &tigiie» je les fis monlnr tous les deux 
sur mon clievai, et je les amenai à mon géaéral qui 
étok iugereau. CédéntèimfliOOTmentdélnrotaH 
lilé in»plioable « use personne de Tétalmajor in* 
vective le pauvre prisonnier qui répondait mal aux 
questions , et soublie au point de tirer le sabre et 
de lui taire au bras une blessure grave. 11 ialiui 
toute l'autorité du général pour calmer ce fou 
iurîeux. Le citoyen général -Augeréau me comr 
plimenta. Dans la journée mon cheval s'était 
abattu et par suite de cette dàulema earabiné avait 
4té brisée; je me plaignais de reste aijisi désar- 
mée. Le général tira d une de fontes l'un de ses 
propies pistolels, etine le présentant : « Citoyenne, 
dii-il, prends ceci et souviens-toi d'Augereau qui 
n'oubliera pas le petit Sans-Gène ( 1 ) . » Je demandai 
à escorter moi-même mes prisonniers jusque sur 
les derrières de l'armée. £n chemin, la femme prit 
en moi toute confiance, me montra des diaftnans, et 
me dit qu'elledésirerait un moyen de les cacher sur 



(1) Fuit luciilionué dans i'étul de service. 
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sa personne. Au pranier village que nous raicon- 
iràmes, je me procurai une aiguille et du lii. Ma 
prisonnière et moi nous entrâmes furtivement 
dans l'éciirie oii reposait mon dieval, et nous cou- 
bimeb les diamans dans un coin du corset. L*hôte 
qui vit sortir de l'écurie la prisonnière et ensuite 
le militaire , lit la grimace. £n bon Jiispagaol ilfut 
scandalisé et prit vis-^vis du qiiartier-nuiitre l'aîr 
de compassion malicieuse que Von prend vi&À-vis 
certains maris. Les deux époux et moi nous en 
rimes de bon cœur. En partant je recommandai à 
des Français, de qui j'étais connue, de révéler à cet 
imbécile la vertueuse insouciance du petit dragon 
pour conduire à mal les iionuétesiemmes. 

Si j'avais horreur du vol et si je me montrais 
sans pitié pour les voleurs» en revanche j'étais in- 
dulgente pour la simple maraude. A quelques 
jours de là je me promenais dans la campagne 
derrière les murs d'une potada oii se trouvait le 
quartier de la demi-hrîgade. Nous avions alors re- 
foulé toute l'armée espagnole sur l'autre rive de la 
Fluvia. J'entends du fond d'un foàé une voix qui 

crie : San&-Gâne I Sans*Géne 1 Je reconnais le brave 

5 
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cenaes jouissait encore de ses deux jambes • giais 
n'avait point de ganiisoa è commaiider ; il portait 
des galons de sergent. £a compagnie d'un camaiar 
de , il achevait de tordre le cou k cinq ou six poules 
telteeuBemeiil attirées en dahofs do la eoor de Ja 
posada. u Si tu veux tâter de la poule , me dit-il , 
Tiens MUS aider àla phimer. le m'aineds au- 
près d'eux daos le Ibssé qui était assez proibnd, et 
TÎte en besogne. Opérer si près du quartier était 
kikè. Noua entendons du bruit; un offiàier mar- 
chait droit Ters notre lieu de refuge. La situation 
élttlt critique. « Trateons-nous k quatre pattes, di- 
sent les maraudeurs, jusqu'à ce pan de muraiili^ 
là oil le fMsé liit un angle ; nous pourrons pren- 
dre alors notrecourse sans être ?us. )» X quoi j'a- 
joutai : u Moi je vais au devant de i oilicier, je lui 
oonte une gaudriole et vous gagnes du temps. » 
L'otlQcier était sorti précisément de la posada à la 
recherdie des poules^ dispatues ; car sur elles et 
uniquement sur elles s'était fondé l'espoir de l é- 
lafr-major pour sa cuisine. Il m'accuse ; je nie et je 
nie longuement. Par malheur , pour donner plus 
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de poids à mes protestations, j'iaiagiuo demê flrap- 
p6f tepoitriQfiàUniaBièredefthypôerites.Un duvet 
sau^laai qui esl resté oollé à ma laêia trahit k vé- 
rité. Mon juge s'élance joyeux vers le fossé : une soli- 
tude terrifiuxW ; do la pluoieà fMaon, namis pis le 
plus minée cadavre I « Citoyen lieutenant, dis-je 
â*ua ton noble et Imreuse de me dévouer pour des 
amiâ, tu Uens le coupable. »^Mai&notre diuer , mi- 
BéraUe, noiredtiier \ répondit^ilatecm aob^t dé- 
chirant. J'aimerais mieux rattraper un aiieroià de 
nos pauvres poules que de teun un dragon rôti tout 
eirtier. » Pour l'exeûpkr, et aussi par ranettne de 
son estomac, il m envoya à k garde du camp, 
i'avwsaidéli pluoier la pouk et je ti'en titai pa». 

L'armée espapole couvrait k viUe de Gironne ; 
nous lliiies plus d'une tentative pour nous établir 
au-*ddà de kUgue delà Fluvia. Aria siute d'un de 
ees combats qui avait été rude, nous Mmes ramenés 
avec perte. Nous regagnions àk'MIe el en co»- 
ser vaut très peu d'ordre nos pciauières positioiis. 
On m'arvait «voyée porter un ordre au général Mi- 
rabel.Pour rejoindrelecorps auquel j'appartenais, 
celui du général Àu^ereau, j'eus à traverser uu 
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terrain sur lequel un s'était builu une heure aupa- 
ravant, n y ayait çà et là des morts et des blessés - 
couchés par terre. De rares éclopés portant le bras 
en échappe ou tirant la jambe se traînaient du 
moins mal possible dans la direction de la retraite. 
Un cri plaintif arrive à moi , je mets mon cheval 
au pas et j'écoute. Le cri recommence. J'approche 
d'un de ces corps gisans. Je reconnais l'habit de 
général . mais la figure de l'homme n est qu'une 
croAte grisâtre, je distingue le trou d'une balle à la 
téte ; je saute à terre, je soulève le blessé qui n'a que 
la force degémir. Un carabmier de la 17* demi-bri- 
gade passe à cent pas de nous. Je cours à lui, j'iay^ 
que sa pitié. 11 consent à m aider , mais son secours 
ne peutétre que fiiible, car il a lui-mémele poignet 
droit à moitié abattu. A nous deux cependant et le 
blessé se ranimant de plus en plus et recevant quel- 
que énergie de la fièvre, nous parvenons à placer 
le précieux fardeau sur mon cheval. J 'eus le bon- 
heur de le conduire sans mauvaise rencontre ju^ 
qu'en lieu sùr : c'était le général Noguez (4). 



(1) Fait )iieiiti<Hi>iu daiis l'étal de service. 
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Ua autre jour qu'il fallut repasser la Fluvia 
(peut-être n'était-ce pas la Fluvia , mais s( nie- 
ment un torrent gonflé qui était devenu rivière : 
la mémoire des noms peut iiaiiiir à jsoixante-neuf 
ans), quelques autres dragons et moi nous fûmes 
la proTid^Qice de plusieurs &ntassins blessés de la 
17' demi-brigade. Us avaient perdu pied au milieu 
du courant. Je mis mon cheval à la nage» et je sai- 
sis de mes deux mains et aidai à se soutenir a flot 
deux malheureux qui couraient risque de se noyer. 
Je recommençai à plusieurs reprises allant et reve- 
nant de l'un à l'autre bord, si bien que la besogne 
terminée, mon brave ch<eval était rendu (1). Ce 
soir là je lai baisé plus de vingt fois en le bouchon- 
nant. 



(1) Fait mentionné dans Tétat de service. 



VII. 



« 

pnHpnicnlairo. — l'n bal chez les Espagnols. — La veille 
du mariage.— La mariée décainpc. — Je fais enrager mon 
Colonel . 



Les Espagnols ayant assez de la guerre , on par^ 
* lementa pour une trèye entre les deux armées. Un 
adjudant-général, je vous demanderai la permis* 

sion de taire son nom , fut envoyé de notre camp 
*^ au camp espagnol. Il me désigna pour l'accompa- 
gker en ordonnance. Le parlementaire et le petit 
Sans-Gène forent reçus à merveille. Les éloges, les 
complimens galanSi^ les petits soins ne furent point 
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officier teraunée , le devoir exigeait qu'il reparitt 
siii4eH^nip ; Biab pendant lesdeui grandes hm^ 
re» qu il avait Uaile d ailaires sérieuses « les belle» 
Catalanes ( elles accouraient en foule , in?il6et de 
Gironne et des environs) m'avaient parlé k moi 
d'uiiLal qui se comploLail pour fêter dignement 
notre réo^tion. Je lui signifiai que je me mettais 
en pleine révolte • qu il pouvait partir seul si td 
était son bon plaisir, mais que j'étus déddée h dé- 
serte k lennemi avee armes et bagages plutôt que 
de manquer une si belle occasion de danser. Mon 
officier n'était ni un tigre ni un ours ; d'aillemv il 
tenait à ne pas perdre de vue son ordonnance (je 
ne tarderai pas à vous dire pour quelle raison 
particulière en outre de celles tirées de son entente 
du service) . il consentit, quoique aux dépens de soa 
devoir, à prolonger notre séjour, et aoeepta le bal 
qui nous était ollert. lin élégant colonel espagnol 
me fit présent d'une paire de ganis de soie blanche 
sur lesquels se trouvait un profil brodé en argent. 
Il m assura qu on avait eu 1 intentien de faire de 
cela son portrait. Je vis à ce bal im de nos émigrés 
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portaur d un titre prinder . qui servait cl dansait 
fôsolument sous le drapeau de l'étranger, malgré 
à» épaules chargées par la nature d'un fardeau 
suiiisaut pour lui assurer le droit à la double 
eiemption. 

Mon ofiider ne se contentait pas durespeetet de 
l'obéissance que je lui devais comme dragon , de- 
puis longtemps il me suppliait de m'engager, par 
un serment devant 1 oilicier municipal • à y join- 
dre pour la TÎe un respect et une obéissance qui lui 
sembleraient, m'assurait-il, plus doux. Je crus res- 
sentir enfin les dispositions qu il leclamail de moi. 
Au retour du camp de Gironne, une mission le ra- 
mena en France, et nous partîmes ensemble. Nous 
y Tînmes avec la résolution arrêtée de nous mariar 
à Perpignan. Le maraige alors n'était point.sou-* 
mis aux mêmes délais qu uujourd hui. La confec- 
tion de mon trousseau et mes préparatîfi de toilette 
exigèrent peu de temps. Je me dis qu'un collet d'u- 
niforme agrafé jusque sous lé menton serait d'un 
effet aussi chaste que la robe décolletée des ma- 
riées. Le casque à crinière était un emblème glo- 
rieux, d'un augure excellent qui rappelait Mi- 



Diyiiized by Google 



— 73 — 

uerve, et par conséquent la sagesse. Cela était pour 
le moiiis aussi rassurant et plus solide que le voile 
et la banale fleur d'oranger. 

C'est pour une fille un acte sérieux que le ma- 
riage, et qui donne à penser. Je ne dormis pas de 
toute la nuit qui devait précéder le mien. J'a]lais 
engager ma liberté pour toujours ; je ne serais 
plus le petit dragon Sans-Géne , turbulent, tapa- 
geur, ayant son franc-parler vis-à-vis tout le monde, 
enfiinl gAté à qui Ton passe mille caprices, dansant 
à la guinguette au sortir d'un diner d'état-major. 
J'aurais le rang de mon mari, je serais la citoyenne 
adjudante-générale. Alors Tennui de l'étiquette ; 
il faudra s observer, être toujours grave. Mon mari 
n'a qu'à se montrer jaloux, prétendre parler en 
tyran ; alors du tapage , une lutte. Ces pensées 
m'effrayaient. Un instant aussi je me rappelai les 
jeux de mon enfance et mon petit ami Clément, 
ce jour de notre première communion oii il m u- 
vàit trouvée jolie comme une mariée. Ha pauvre 
tète ièrmenta de la sorte jusqu'au matin. 

Je la sentis lourde, brûlante, et comme vide 
pendant le temps que je mis à m'babiUer et à re-* 
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eevt)ir quolriues derniers conseils de mon oncle. 
L'a^juda&l-géiiéral tetiréienlii, m'atmonçaiii qu'il 
était l'heure de nous rendre k la municipalité. Je 
ne pufl m'empAdier de leopirer. Je iroaim en 
moi-même que le lemps avait marché bien vite. 
Nos témoins et de nombreux amis qui m'entou- 
raient» me firent Tefiet d'un lugubre oertège qui 
se préparait à conduire une victune au suppUce. 
ArrÎTés dans la tulle ob reffiem. municipal nous 
atteuciait , les banquettes me paruroii sales et les 
murailles d'une nudité affreuse ; plaisante délica- 
letse» diiez*voiis, pour une fianoée fiBuniiiarMée a?eQ 
le corps-de-garde; mais trouvez une fiancée qui ne 
se montre pas exigeante? Le fonctionnaire civil était 
mal vêtu, ignoble, porteur d une de oes iiguresdont 
la rencontre suirupour vous donner de la mauvaise 
humeur. 

Les deux futurs s'avancèrent, etse tinrentdebout 
devant lui , tous deux jeunee , tous deux elrièle^ 

ment vêtus de même : le Irac d'uniforme avec le gi** 
lot blanc, la culotte courte blanche, les bas de soie, 
les boneles d'or ani eouliere et aux jarrelikés ; 

tous deux portant l'épée au coté , et sous le bras 
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le csasque étinedant. Le fimotionnaive était acoou- 
tumé à (le la yariété dans le couple. xNoire couple 
qui se présentait sous une seule et mtaiie forme 
rétonna. H crut de boa goût de marquer cet éton« 
nement par quelque plaisanterie très saillante. 
Toarnant done yers moi sa laide figure et me regar- 

* dant jusque dans le blanc des yeux : c< Avant tout , 
diUl , je demanderai aux deux citoyens ici présens 
lequel des deux est la mariée ? i> Tout le monde 
partit d'un long éclat de rire. Je me sentis pâlir de 
colère, j'avançai la main pour la porter à la joue 

' , du municipal. Cependant mon futur lui-même , 
qui s'était d'abord contenu , finit par partager 
rhilarité générale ; ce fut dès-lors contre lui que 
jedusm'indigner. Je lui signifiai qu'il pouvaitrirc 
tout son saoul, mais que je ne voulais plus âtre sa 
liemme ; que j'en étais venue jusque-là à regret, 
mais que maintenant tout était rompu. Là-dessus 
je lui tourne brusquement les talons , j'enfile la 
porte et je gagne la rue. 

Tandis que les gens de la noce continuent à rire 
de plus belle, tandis que le futur perd du temps à 
revenir de sa stupéfaction , ensuite à me chercher 
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dans la salle au milieu de cette féale d'imiformes 

de dragoa , ne pouvant s'imagmer que je me sois 
échappée si brusquement, et enfin h courir s'in- 
former à mon logement de ce que je puis être de- 
venue, je me rends aux écuries du quartier» je selle 
mon dieval. Au bout de dix minutes, je galoppais 
en culotte blancUe et en bas de soie sur la route • 
de Narbonne. Je fis tout d'une traite la distance 
qui sépare Perpignan de cette ville , et je vins de- 
mander asile à des dames qui m'avaient honorée 
de leurs bontés : elles étaient sœurs du général 
Dieu. 

Mon escapade avait tout le cachet d*une déser- 
tion. Ces aimables femmes écrivirent à mon colo- 
nel pour arranger l'affaire. Il ne fut plus quesUou 
de mariage. Quand je rentrai à Perpignan, je trou- 
vai que mon futur avait été mis en prison au Ca$- 
tillei. Son oncle, le général S...., avait pris le 
prétexte que le neveu s était rendu coupable de 
négligence en perdant, pour le bal auquel je n'a- 
Tais pas voulu renoncer, une demi-journée et toute 
une nuit lors de la uégocialion au camp espagnol. 
La sévérité du cher oncle avait pour véritable motif 
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le brusque, et disâit-il, extravagant mariage que sou 
neveu avait été sur lé point de contracter. Un autre 
motif que le cher oncle se gardait encore mieux 
d'avouer, c'est que iui-mùme , sous son physique 
de vieux barbon , avait manifesté vi&èrvis de moi 
des prétentions qui ne s'élevaient pas , il est vrai , 
jusqu'à ma main» et que j'avais été forcée d'arrêter 
au genou. Je dus, pour le refroidir , jeter par sa 
face rougeaude et campagnarde , tout le tlie brû- 
lant d une théière. L'habitude du thé n'était point 
encore conmiune , mais mon séducteur était Al- 
' sacîen » et ne manquait pas d'en prendre chaque 
soir. 

Échappé ainsi à la vie austère du ménage, le petit 
Sans-Géne repri t de plus belle ses allures de vaurien . 
Parlois mon colonel, Texcel lent citoyen Baudrand, 
qui n'était plus jeune , en pensait perdre la tète. 
Je me rappelle le jour où, condamnée à la salle de 
police avec un camarade qui, malgré la consigne , 
conserva sa pipe et un briquet, je mis le feu à la 
paille du lit de camp, au risque de grilter et d'é- 
touffer le camarade et moi, parce qu'on refusait de 
m'ouvrir. Ma colère se conçoit ; il y avait ce soir-là 
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grand bal otm b femme de Tiiispecteitf^géiiéral , 
el j'y étais invilée. Le colonel me &tt enfermer 

âeule dans un des greniers d'une maison à deux 

é 

étages, qui servait de magasin auxfiMirragee. J ai 

le bonlieur d'y découvrir quelques courroieti, quel- 
ques bouts de corde oubliés, je m'en sers poâr des- 
cendre dans la rue à la nuit tombée* le sairte 
presque sur le dos du iacUonnaire ; il eut un mou- 
vement de terreur. Je prends ma course malgré 
ses cris; Arrête, arrête 1 Je vais k moa logement 
chausser l'escarpin, et j'arrive au bal. Il étak de 
4>0Qne beure ; la maitresse de la maison était enr- . 
tourée de lemmes seulement. Je conte mon aveu- 
tore, et, pour rhoonenr du seie, j'invoque la pro- 
tection commune contre mon colonel. Far esprit de 
diaricé, je m'imposais toujours le devoir de faire 
danser les laidroos, les ûUes pauvres, liescélibaiaires 
trop iii lires ; aussi les mailresses de maison m'ado- 
raient. Plus d'une de cas fenunes qui étaient là 
présentes me devaient, sans se l'avouer, de la re- 
oonnaissanee ; mes bi^&its de danseur courageux 
trouvèrent leur récomp&ase. On convieul que je 
me cacherai derrière une baniiuette en altei^^nt 
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kl venue dhi eolouel. Dès qu'il paiaii, de joli6s 

bouches imploreut ma délivrânee. « Vous m sa- 
m pas tout oe qu'elle a fiit , diWil d'un ton iaeio- 
rable, eesi une iofie&diaire. » — Cepeadani» si 
elle était ici, en place pour la contredaiibe, reprend 
la maltoeBse de la maison, je n'éprouyerw poe l'in- 
jure de k voir renvoya? — Ceci est diiïérent , ré- 
pond le galmt oolosel, mais, cette fois, je l'ai mise 
en un lieu d'oà je la défie de s(Hriir. » 11 n'avait 
pas achevé, que devant lui , le petit Sans-Gêne se 
zedieaaait sur ses deux pieds, et le jarret tondu, 
tes mains gantées, s'approchait pour baiser la main* 
delesoUieiteuse. « Mon colonel , \m dis-je, c'est 
elle <{ue je remercie ; ou, tenez , je n'ai pas de ran- 
cune, je vous remercie tous les deux. Après que 
j'aurai eu l'honneur de dans^ avec la citoyenne, 
je t'accorderai, si tu le veux bien, citoyen colonel, 
l'honneur de danser avec moi, )> 

Le If^demain , nous passions, devant l'inspeo- 
teur-général, une grande revue qui devait elre 
snirie de manceavres. Le colonel, qui tenait à m'in- 
ûiger un^ punition, donne ordre qu'on fasse mon- 
tes mon ehéval par un anitre dragon> et Je ne 
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figurerai point à la revue ; c'était humiliant. Le re- 
gimeai sorti de la YiUe , j'entre dtDS les éciiries oii 
il n'est resté qu'un seul animal , celui qui sert aux 
premières leçons des recrues , ce pauvre dieval , à 
qui il reste tout juste le sou£fle et qu'on appelle le 
cheval de bois. C'était une horrible rosse, vieille 
et poussive. Le dragon de semée à récurie était 
une sorte de balourd qui servait de jouet à toute la 
compagnie. Je lui dis : a Tu croiseras la latte avec 
moi ou tu vas exécuter de pomi en point mes vo- 
lontés. » ]*exige qu'il prenne en main les oiseaux, 
et qu'il rase, sans y laisser un seul poil, la crinière 
et aussi la (^ueue du vieux cheval , après quoi je 
me place en grande tenue sur la vilaine bète, et je 
me dirige vers le champ de manœuvres, où je 
trouve le régiment en bataille et immobile. 

k un certain moment, le colonel, qui était au- 
près de l'inspecleur. en avani de la ligne, et faisant 
face au régiment , entend un murmure confus; et 
remarque de 1 agitation dans les casques du second 
rang du premier escadron. Ce murmure grossit 
sans que les officiers y mettent ordre. 11 pique des 
deux et s'approche, Qu'est-ce que ce bruit? dit-il» 
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huit jours d'arrèi pour le cbei d'escadron. » Uu 
officier se hasarde à dire, en se renversant à demi 
sur sa sdle, il ne retrouvait point assez de sérieux 
pour se tenir droit : « Ma ioi, mon colonel, ayez la 
bonté de venir par ioi et de regarder vous4Déme, » 
et il indique du doigt le petitlSans-^ène qui s'escri- 
mait des talons et du prolongement de la bride sur 
ksiflanes Réformés, sur la croupe k moignon bur- 
lesque, sur l'encolure dépouillée et qui semblait 
interminable de la piteuse montare. L'inspecteur 
lui-nnéme ûnit par s'approcher, et voulut voir. Je 
lui exposai combien j'étais sensible à cette punition 
qu'avait* imnipiiée le colonel; que je demandais 
comme une grâce qu on la changeât en un mois 
de salle de police; mais que mon cheval me fût 
rendu pour la revue ainsi quie ma place dans le 
rang. le n'obtins pas mon dieval , 1è colonel tint 
bon sur ce point ; maison fit désordre un dragon 
de l'escorte de l'inspecteur, et je pus quitter l'hor- 
rible cheval de bois. Lerégimebt manœuvra. Vous 
pouvez croire que je fis de mon mieux. On m'a ra- 
conté que l'inspecteur s'appliqua souvent àmesui* 

Yre de l'œil , ét que le colonel lui répétait d'un ton 

- 6 



; ellç nW¥£Uvr^ au9si hifin que personne. Ella 
Ikkii4« pi» dwmiitage p>iir «Uer tu fw; nak 

A qu^que temps de là. on sigoa k paix aiee 
r^fp^^* w# piU 4 ^Ite an HM|iyigna à 

TaUoay^ montrer ^ ^^ùiô-iiile le dragon à mou 

grand-pèro Viarl qui im meik ritn do aieà ameiitHh 

lu^ im oongé. Dans le^ dfii» ou Irdi Joimqueje 
i^tai ^ Nafkkw^ oi^ loa ièta le p^Ut Sasirii^» 

jç i'ççub uu message d'uuy lewiiie qui éUiteu pri- 

sm. Site w disait lo^Uwuwae. at «a teaomiiaBpr 

4^ pitié. i« iiMS la i^oir ; c était la belle Lyon*' 
qwa^ La réaistion qui avait wm le ft. thawidort 
aiiaj^t jMi^e çatte inécimt^iemiaQ. £Ua était 
oouchéi^sur id paille eiioil changée. J'avais une 
petite 9omin0 pour fliure «aa Toute, je lui donnai 
qoalqu'arg^t ; mm A me fut impossible de siir** 
jononlev Thoneur prein^ qa*alle ib*a!«aiA îhk 
^to> Qt je m .trouvai pas un moi peiur 

piuiadv^. ■ • ' . • ' • 

4'Ai tK)rdiii4aiii^ câtle ôamfttgiy de Varméê de? 
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Pyrénées orientales, deux chevaux tués sous moi ( 1 ) : 
l'un à mon arrivée au camp devant Perpignan» en 
allant à la découverte près du Boulou ; l'autre de- 
vant la ville de Rosas. Après que jem été blessée, 
en portant les cartouches devant Toulon, on voulut 
me faire brigadier ; je refusai en disant que j'avais 
bien assez à faire d'obéir, sans accepter la respon- 
sabilité de commander à quelqu'un. 



(1) Fait mentionné dans l'état de service. 



VIII. 



Jo suis |)rii»e [>ar los Aiitridiiens. — émigrés sont de bons 
dialiles. — Un thrval lue. — î'ii ^lM^^ al ier m'attache mcsépc- 
rons. — KiKore uu chevul lue. — Je suis encore prise parles 
Aulridiiciii^. «. 



Je n'ai rien à raconter des i>elle$ campagnes de 
l'an 4 et de Tan 5, en Italie, l'eus le malbeor de 
faire constamment partie des garnisons dans des 
places du Milanais, et de ne point £*tre appelée à 
jouer leplusobscur boutderôlesurtousceschamps 
de bataille si glorieux pour le peUt caporal. Je fus 
des Français qui entrèrent en Suisse en l'an 6, et 
j'assistai à la prise de Berne. Lorsque le 15' dra* 
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gons reçut ordre de s embarquer pour rexpédition 
d'Egypte, je fiis de ceux qui réglèrent au dépèl-à 
Marseille. Le 1" yentôsean 7 (19 février 1799), les 
hommeede ce dépôt fureat incorporés au régi- 
ment dans lequel ou fondit encore d'autres dép6le. 
On iious envoya à pied pour faire le service de 
placeà Hilan et à Lodi. Bientôt on nous donna des 
chevaux, et nous primes part aux malheureuses 
affiiires qui amenèrent l'évacuation de Tltalie. 

ïransporiez-vous avec moi dans les plaines du 
Piémont entre la Stura et le Pô, aux premiers jours 
de Brumaire an 8. 

Le 8 brumaire donc (31 octobre 1799) le corps 
du général Davin auquel j'appartenais arnût été fa- ^ ' t 
mené vivement par les ixitrichiens, et se retirait 
dmsladirection deBiisca. Nous passàmesprèsd'mi 
carabini^ blessé qui poussait des cris déchirons, 
je lus vers lui. Sa cuisse avait été ihicassée par un 
biscaien. Des camarades m'aidèrent à le placer sur 
mon cheval, et je l'amenai de la sorte devant moi 
a Busca oii je le déposai dans l'hôpital (1).. 



(1) Fait mentionné dans l'état de service. 
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àvprèa du pauTre diable, je voulms mts&ittn 
«trait pkM dMis un lii«t ipt'on enpraidtaitsoiii. 
Lonqve je ragifiiii la m* 116901^^ 

leprendre mon cheyal et à piquer des deux , je 
ttoiiui à la porUi im groupe d'enntmia, c'élaialil 
desiiiusards de Barkaw. Bs s éiaieat emparés de 
mon cherrai; ils mirent également la main mt le 
dragon* et loe conduiairent à un oorps de garde 
sur la grande place oii ils s éiablireiit. 

En Sbm était une grande beUe mnaon que je 

loi^nai du coin de l'œil. Le général DaYia avait 
ooimpé Bnm pendant un aaiet longtanqià; il tti'^ 
imk ^xuneaée diner trois ou quatre ioia ohez le maî- 
tre de cette mtelë maiion» im gefi^ilhoiùme Piér 
montai», le comte Belin de Buaoa, qui proCiiwit 
des opinions favorables aux Français , et comme 
beaucoup d'autree de lea eompatrioM , attendait 
de noua la liberté pour son paya. La citoyenne 
Sana43tee atait reçu là un eicellent aooneil , il n*y 
avait pas trois joura enocure* ie résolue de recourir 
k la générosité de cet hôte. Dans un moment où les 

soldats du poste sont oociqiéa à manger la aoupe. 
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6i oublient ie juriioimier, je irompe la surveiilinoè 
du fiieliMiMiiie qui se pr^mbiudl «h Ibng et- isà 
lligo ; je pfendftfiMi ooursoi et jeme|^ré<Ht»ite dun 
le paradis ouvert, avant qu'aucun de ces fli^ma- 
t^ooi «iilriGihnriB ail éu lttleiii|»sde s'Btii|imé^ 
vt>ir. LamaifiODi m'était coimue» je pénètre jusque 
dailfi la ehaiid>re du comte. Le edmte eftt un peîl 
6ar{«iB; il aurait mieux aimé probablement me 
savoir ailleurs que chez lui* car ma présence le 
cbwl^TémieMi wè^yis les à.utirixtfavm> taiailitei* 
nani maîtres de Busca, et pouvait lui coûter là vie. 
N'impoM; wtk IêAU oœUr në lui permet poÉ de 
me r^ttser un aaile. Madame la comtesie décide 
que je quittani l'habit de dragon pour premlre deilr 
Tétemena de foiamei fièa^ora moinade danger pont 
moi; les hussards autrichiens ne s'aviseront pas de 
réeUmer leof priaoïmieir teiraâdié dmrîère soti 
véritable sexe. Pour mes hôtes, le danger dimmue 
aoëài \ car il n'est plus bësom dé me eâèhér , une 
femme peut se montrer dans la maison et devant 
toutlemdnde^ Nous passons dans la chambre de 
madame la eomtesse* et là ehaeoii de piéteif la maiA 
h ma métatnurphose* Le temps pressait, des émigrés 



— w — 

français de la légion de Bussy, se présentaient en 
bas avec desbiUets de logemenl. La eomleaBe me 
pose sur la tète un bonnet à carcasse ; le comte roule 
et jette aa fond d'une armoire runiibnne que j'ai 
dépouillé ; le précepteur des enfims, personnage 
m oostmneeedésiaetiqae, déploie ime chemise de 
femme» et m'aideà la passer. Àa moment de de»* 
cendre, bien me prit de céder à l'envie de me re- 
garda au miroir; nous n'avions oublié qu'une 
seule chose : débarbouiller mon yisage noir de la 
poudre des cartouches brûlées le matin. 

A diner, je prends place à o6té du comte en me 
promettant de demeurer bouche dose. Messieurs 
les émigrés se montrent sfuritueU, empressés» ga- 
lans; je persiste dans un silence sauvage. De son 
cAté, la comtesse était polie mais sérieuse. Ces mes- 
sieurs se jettent de désespoir dans les lieux com- 
muns de la politique. Bs se vantent de la rude 
fiiçon dont ils ont mené les citoyens-soldats de l'ar- 
mée républicaine. Ils achèveroat de sabrer cette 
canaille, et sauront mette la France à la raison. 
U me devint impossible de me contenir. « Vous 
parlez haut, m'éeriai«-je en enfonçant sur mon 
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oreille le bonnet à carcasse, parce que vous sentes 
l'Europe derrière yom. La Ganaflle, ce sont les mi- 
sérables qui se bait^ contre leur- pays. La r^u** 
blique se f... de vous et de l'Europe. Je ne suis 
qu'une IfiDune, mais prAtesHOioi un sabre, el je me 
charge de mettre à k raison le moins lâche d'entre 
TOUS fous. » Les émigrés se regardent, le comte 
Belin change de visage, le précepteur tremble de 
tous ses membres ; la comtesse entame une explica- 
ti(m. « Oui, messieurs, repris-je en jetantau diable 
le bonnet , toos yoyez eu moi une Française, une 
eiloyeiuie, et qui |4us est un dragon de la répnbli» 
que ; je n'hésite pas à vous 1 apprendre. Mais si vous 
êtes des gens de cœur, tous respecteras la position 
des personnes chez qui je me trouve. Elles n'ont vu 
en moi qu'une femme qui implorait leur protec- 
tion ; c'est une femme qu'elles ont cru recevoir et 
non pas un militaire. Je ne me consolerais de ma 
vie, si l'indiscrétien que fai commise de me réfu- 
gier chez elles devait leur causer le moindre d^* 
grément. > Les émigrés en usèrent à merveille. Us 
rassurèrent nos hôtes, les félicitèrent de leur cou- 
rage à me sauver des mains des Autrichiens. Ils 
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ajoulèreat qu oux-mèmes voulaiont y contribuer. 
Oêl mé filixnler MB bistoifectroii but lar|mélit 
à ma sauté ; nous devlimies les meilleurs amk du 

Le surlendemain, 10 brtunaire* onme douia un 
domestique intelligent ayec un die^al sellé poiir 
ftmmeel un sio^e nuit reotemant mon uaiformi 
et mon oasque. le sortis de la maison dans un coi- 
tnme de Innme. l'eus le plairir de défiler devant 
les iiuâsardsqui m'avaient priée la YeiUe et qui ne 
regardètent sans ma reoonnidtre< En approdiànl 
des avanlrpostas iiranfns» j'avais rseOflunandé àu 
doinestique de me laisser me préseuler seule. 11 
paratl quê MNiÉ le bouneietlajap^jeQOBifarvBis 
beaucoup de Tair martial , car Ton de mes meil- 
leurs oamarades, ûOBUÉé Galbob, qui était en vé* 
dette» s'obstinait à me tenir en joue et à vouloir li** 
cher son coup de carabine. 

Je vins trouver à Droneto le généial fiavin, qui 
témoigna du plaisir à me revoir. Je courais par la 
chambre comme une frite, je fsisais la térérenee en 
singeant la grande dame de Taneien régime ; je me 
mettais en place pour le memiet. Cestsi bon de se 
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retrouver libre I Quand moDi transport liit apaisé, 
je mis touto ces bdles bardes dans le sac de niiit, 
et je les rendis ainsi que le cheval au donmtii|iM, 
m lui recommandant d'assurer mes libérateurs de 
mon éternella recomudaaaDGe» 

Le oiize au malin, notre division eut une afihiiv. 
Le général Dam itie fit donner à monter un deste 
chevaux de domestique, chargé de la mallette fort 
loorde qui contenait les papiers de la division. 
« Saa»-Gône, me dit le général^ ja te recommande 
les papiers. Aie som de le tenir le plus possible à 
récart et en lieu aûr. i> Une fois que le canon 
eût parlé et que l'affaire fut chaudement engagée, 
je n'y résistai pasr je» me rapprochai de ma oompa<- 
gnie et je rentrai dans le rang. Vousn aveas pas d'i- 
dée comme la tâfe travaille et combien l'on soutire 
^demeurer seul enarriëre, lesabre ooUéà l'épaule, 
sans la moindre occupalioii pour se distraire, tandis 
queles camarades brûlent lacattooehéou eiéoutent 
une charge. L'aCCedre fut malhemreuse pour nous. 
Cernés par les Autrichiens, nous vîmes le moment 
oii nous allions être réduits À mettre bas les ar- 
mes ; je redevenais prisonnière encore une fois. 



I 
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Une faute de l'ennemi et la résolution de noire gé- 
néral nous sauvèrent. Nous Ames une trouée, et 
nous opérâmes une sorte de retraite. Ce qu'il y eut 
de pis dan&eetle albire, c'est que je fi» démcmtée 
et forcée d'abandonner les papiers de la dirâion. 
Mon cheval atteint d'un coup de feu au poitrail re- 
fiisa le service ; la mallette était trop pesante pour 
espérer de pouvoir la sauver. 

Vers le milieu du jour, nous avions pris position 
tout proche de Busca, oii les A.utridûens n'avaient 
fait que passer. Je n'étais pas très empressée de me 
montrer au* général après la ttcheuse aventure des 
papiers perdus ; je préférai profiter dè l'occasion 
pour aller renouveler mes remerdmens au comte 
et à la comtesse Beiin. Le comte, qui me vit à pied 
et passablement embarrassée, mon portè-*man- 
teau sous le bras, mes pistolets à la main gauche et 
ma carabine à la iiiaiu droite, se dit que je faisais 
une piteuse figure. Il me fit d'abord mettre à table. 
Au moment de prendre congé, je vis amener par 
son ordre une jolie jument de couleur isabelle, 
toute jeune, et qui n'avait point «noore été dressée. 
11 me pria de l'accepter. Par un raffinement de ga- 
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lanloieet en Ynd chevalier, U loe demanda connue 

one fcveur de permellre il me chaussiit les épe- 
rons; et lorsque je le quittai. « Adieu, belle Fran- 
çaise, me dit-il, reveuez victorieuse chez le Pic- 
montais qui vous admire, et ramcoeE ayec tous ta 
liiterté. » 

Ma jolie jument Isabelle I Combien je me sentais 
de dispositions à l'aimer I La Providence ne m'a pas 
accordé le bonheur de m'en servi;: longfmps* Le 
lendemain , 13 brumaire, se donna ta bataille de 
Savigliano. Je me trouvai de détachement à Che- 
rasco. Nous étions là une centaine au plus de cava- 
liers, avec un millier de soldats d'inftoiterie et rien 
que deux canons, pour répondre à un feu diaboli- 
que de je ne sais combien de eanons autrichiens. 
Ça été l'un des jours les plus malheureux de ma vie. 

Dès le matin, un biscaïén prit ma jument par le 
flanc droit, et la traversant de part en part, vint 
mettre en danse et bosseler étrangement le fourreau 
de mon sabre. l'eus toutefois le tamps demedé^* 
gerdes étriersavantque la pauvre bète tombât. Son 
sang rougit ma botte, et un dâ>ris de ses intestins 
demeura attaché à mon éperon. Je pleurai en ta re- 
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gMda&l itmittift partere. i'w to ImlacoiiaotoikMi 

({u elle n'eut pa^ longtemps à souffrir. Âia voilà 
doact^Mimnifli^int le pénible rèle dtagoii ftoir 
imin* Le brûlai ronflait sans relâche, et le fen de 
Tennemi dessinait un demi-cercle autour de nous. 
Je fus me mêler à un groupe auprès de trois gén4- 
r4ux (il y eu uvaii parbleu trois) qui se tenaient abri- 
tés derrièÉe une peCie cbapeUe; e'étail le seul 
endroU ou n'arrivassent pomt les prejeotiles autri- 
otûeoB. OuelineUieard'amreiiUiélenemdeee^ 
IttitotioiaqiiijOMunandaitenobsÉM ou j^utèteek ' 
csl heui cuÀ, 1 Uoaneur national aura moins à soui- 
ftkdemoft léoL Célaitttnhaiiimédegi^^ 
etquiijpi()rtaitdénomesi£ivoris.i) payait kurgeeaeet 
de figure el de fueslanee, iMis assez peu d*mile)H- 
gfiim et de décision prompte. On lui a^lapporlé 
l'annonce que le généi^al Duiietone devait venir le 
ronforoer SUE les neuf faeum de matin. ie§ heoite 
S- écoulaient et ie lentort n'arrivait pas. k cinq hm- 
res du soir, Tun de nés camoBa élaiidéaMKBté« Fau- 
tieembourhé danaui mpoéeage, h moitièdeaotie^ 
tti^nde éMût mise bors de combat , les Àutricktens 
serappfoûheien^et tiraieiilde'plus bîdle. L«siltta^ 
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Hm ii'4tiit ftmàhl^. le géoéial avaU ipmAvL la 
4iD( ^6 aantinuait è rester» c'était faute de sa^ 

iNfeir^raMb^w parti, 

Eftiiii à s'écrie : <t Voici les éclâàreurs de Du- 
boam qui lUted^bani là-faas, now suosMa am- 
vés.» En effet. Ton voyait s'ayancer quelque cbâfiû 
daiia h 8Âfk paaiia 4e la oampagn^ qui noua fftt 
msQi» QttiNfto, Quel^iiwmîptttoapaéatjetèyaiaa* 
pt^ciueuâëiae&^ la main à la hauteur du çasque, et 
.m'aiK|«OQhatildugéB^ <i Mon génânl ^ 

YOttlfflh-vûUi me pefo^e une observation 1 Ca ne 
sifiiitpaakBéalttTaiinda la dmioa Ihibaïaie , oa 

Ca tout ]&k bugaarda de Baràaw 
ailes dràgQUS de Wurtesopiterg* J'ai appris à les con- 
aattra é&pm la tampa qua jaka renaenire an vé«< 
dotte. )>Lack^a^aitjaAalliôiM%us^^ 
nrn^ Cafttt àlo» {lami Aooa tous w déaouiRr. 
(Sm^iiA mw^i. Ctooiia s'en lia plus, gu it 
jambes pour assuré son salul. Je pris ma oouiQsa 
h tmym xban^a sans sqngo' aii lallaîa^ J'aua 

bientôt à mes trousses quelques dragons de Wuç^ 

tmbtft^^ftfimi^ liff^^^ naispaa as- 
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m loin, et j'enfonce dans la yase jusqu a mi-corps. 
Quand je me relevai sur Tantre bord, les dragons 
m avai^t aUeinte. Us me labourèrent le dos de 

{[uatre coups de sabre. Les lames étaient mal affi- 
lées, et au lieu de couper net avaient déchiré m 
meurtrissant, ce qui me donna dayantage a souf- 
frir. 

Les dragons Tisitèrent mes poches et m'euunenè- 
rentainsi que d'autres Français. Ala première halte, 
cpielques paysans Piémontaisslappfoehèrent Nous 
étions assis , ou plutôt étendus sur le bord de la route. 
Us nous injurièrent , et oommencèrent sans façon à 
nous d^ouiller. Un de ces misérables se mit en 
devoir de tirer mes bottes. J'étais sortie toute trwn- 
pée du fossé, bottes et bardes n'avaient pomt eu le 
temps de sécher ; il me sembla que le brigand m'ar- 
rachait la peau des jambes. Cette douleur jointe à 
celle que me causaient mes quatre blessures, est la 
plus horrible que j'aie jamais endurée. Us me lais- 
sèrent pieds nus , en simple caleçon ^ gilet et cbe-. 
mise. Je ne comprends pas comment ils oublièrent 
dè m'eidever rnob mqÛB. . ' » 

Un nous réunit à deux ou trois c^taines d'autres 
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•priaooDiers, Ion wm enferma pour la nuii dam 

une petiie dbapeile» sai^s auire caucher que la pierre 
nue et humide. En outre de des maux , j'eus pour 
mà pairt une vive alerte. Un curé du pays que i on 
ayait arrêté comme ami des Français , et que l'on 
conduisait avec nous, m'avait reconnue. Il s'était 
avisé, dans la meilleure des intentions et par unms 
tinct charitable, de dire qu'il y avait parmi les pri- 
sonniers une femme sous l'habit de soldat, etqu on 
devait des uiciiagcuiens (i son sexe, ise voilà-t-il pas 
qu'au milieu de la nuit, le bruit se répand dans 
notre chapelle, que les habitansdu village deman- 
dent qu'on leur livre la femme soldat , la femme 
- habillée en homme . parce qu'ils veulent la brûler 
comme sorcière ! Mes camarades s'empressent au- 
tour de moi. Us me présentent une méchante cape, 
une misérable jupe , un fichu de tête , que prête 
une vivandière prisonnière avec nous, et qui por- 
tait un en&nt à la mamelle. J'hésitais par un sen- 
timent de fierté , et aussi parce que l'excès de mes 
souffrances me faisait presque désirer la mort. Ils 
insistent. « Un tel, dis-je, à l'un de ceux que J'af* 

fectionnais le plus, tâche du moins de sauver mon 

7 
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iasquB. il l'applatit, et trouva moyen de le cacher 
10U8 80& biBt, M, je croiftt m hoA é!m pi&ier 
qu'où av^l laissé à la vivaudière. 

A Garmagnola , mnm «(aom pour gito les ^euries 
d'une auberge. Une bande de furieux Youlait nous 
massacrer. Nous dûmes noire salut à des émigrés 
qui nous aoecNupagnèrait juHia'à Tiiriii. 
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IX. 



L'archiduc Charles.— Le prince de Ligne* — Je ooudie au pa- 
laiB Gittigiieji.— Â quoi aerl la leeture.— L'Autrichien est 
sensible ouds peu d^icat.^ le Matra-ca Fnmoe. 



A Turin, Ton namefiferflui èamme église anott 
nous doB&er daraifage d6 paiUe pour notre cou-* 

cher. A certaines heures du jour, il nous était ac- 
cordé de y&ûr un peu en dehors pour prendre 
l'air. Uae lois le danger passé d être brûlée comme 
sorcière, fatals rendu à la ymndière sa jupe et 
sa cape. J'étais donc en casque , caleçon et gilet » 
assise sur le pavé dans un coin de la place au de- 
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v«nl deVéglise avec deux camarades, tous trois oc- 
cupes à duauer la chasse à noire vermine , ce hi-. 
deux accessoire de la vie de prisonnier. L'archi- 
duc Charles vint à passer. 11 me regarda avec quel* 
que cuiiipassioii , et poussant son cheval vers jiioi 
qu'il prenait pour un enfant. « Vous aves com- 
mencé à servir bien jeune, mon peiitami, vous avez 
eu du malheur ; mais prenez bon courage, la paix 
viendra un jour et vous serez rendu. » Et il donna 
une pièce d'argent à chacun de nous Uuis. 

Quelques jours après, j'eus sur la même place 
une aventure bien autrement iieureuse. Je me trou- 
vais è côté de notre vivandifere qui allaitait son en- 
iont. Un passant la regarde. Au lieu de plomdre la 
malheureuse, il se prend à ricaner et à dire eu 
français : « Encore une déesse de la liberté I Bon- 
jour la citoyenne déesse. » La pauvre vivandière 
pleurait san$ trouver rien à répondre. Je levai les 
jeux ver» cet homme, et je reconnus un certain 
Piémontais, un grand drôle, un lâche coquin qui 
dans cette guerre avait servi dans la troupe Iran- 
eoiseet nous avait quittés tout récemment pour 
passer aux Autrichiens. Je raccabiai de i^proches 
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etd'mjoTesaimiifu'il le méritoit. rnnnlro piissant 
s arrête pour écouter cette quereiie, le Piémoutais 
éloardtde mes reprodies se relire. L'autre passant 
eolame alors conversationaYec moi. Il roedemande 
dans quelie partie de la France je suis née. Je ré- 
ponds en Bourgogne. Là-dessus, il m'apprend qu'il 
est domestique au service du prince de Ligne • et 
qvÊe son maître parle souvent de la Bourgogne où 
il compte beaucoup d'amis et oii il a souTenI reçu 
un excellent accueil. Après d'autres questions en- 
oore, il mequitte en me reeomnuindABt d'attendre 
là son retour. 

Il ne mit pas longtemps à revenir. « J'ai parlé 
de vous à mon mettre, ditril, et j'ai tant fait que 
j'ai obtenu la pei iiiission de vous conduire chez 
lui. Entre nous, il aime beaueouples Français. Il 
veut voir le petit prisonnier qui a si bien tancé le 
grand animal de Piémontais, et qui est né natif de 
la Bourgogne. » 

Le prince de Ligne logeait au palais Carignan. 
Le charitable domestique conduit le petit va-nu- 
pieds par une longue en&lade de magnifiques ap- 
partemens jusqu'au cabinet de (ravailoù le prince 



ékiU aauft devant am bur^^u m robe il^ cbaaibre 
el eu boanol de soie brodé. Le p^riftce cause aree 
moi da lABoorgag)M. etauBti du régimani de 
4{-^oos qui a é(é le ci-^?ani régimeûi de dragons 
deLofraioe, el ob son pire (je ne peaie pa^ oom^ 
meUra iina erreur ) a servi comaus capitaine* U 
m'interroge sur mes services, il daigne montrer de 
l'intérêt au pelit dragon San^-flâne. Enhardie par 
tant debieuY^knce, je lui ooniiequeje suis une 
jEsBune. Il jette un eri de surprise, el sans prendre 

' le tâwpsde me répondre, se lève de sqn ^oiuteuil, 
et court au cordon de souueUe. Il ordonne qu'on 

. aj^le à; l'instant messîeura tek el tela, le eomte 

de \moïi 4e La salon s'emplit des per* 

aonna^ qui sont de la ma»on du prinoe« Chaque 
fois qu'uAnouvei^a survenant se présentât je dois 
recommencer mon histoire, et le prince ajoute 
diaque iois : « Connakaw^Kwis rien de sembla- 
ble ? une femme 1 11 n'y a pour une telle chose que 
ces diaUee de Français I » Quand la earkiaité géné- 
rale fut assouvie, le prince me dit' que j'avais dû 
pâtir de^uib ma captivité, il me fit servir àmangor 
dana oe oahinel mênae^ sunmguérièm.Desviqni 
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iii«rcber uncerimacomieDmaXt m émigré iraa<^ 
çâis, qui, trouvaût que son épée le nourrisadt par 
trop mal. av«ii eû vwom k l'atgiiiUet «t «nercaifr 
k prof^oude ioiUeur. Mopsi^r le comte me prit 
^ M main mmure d'une mie rosdeet d'un pto-» 
talQU* Ua obinugiea lut appelé pour YÎ&iter mea 
blessures qui eommençaienl à se oiea^is^, et pré* 
scntaienlinfliiiteDaïUd'éooninabau^ 
Après tant de nuits passées sur k pierre, le repoa 
dans un lit éUnt ce qui pomiline proenivkpliD 
da soulagement ; on me (xmduisit dans une oham- 
bre à eoiichei^ tendue de ririle damas jaune; et l'on 
mit .k ma di^iOBition 4m iiomense et i superbe lit( 
orné de rideaux somptueux. J éprouvais une eer-*- 
taiiie iMUte, ma probilé oambaltatt la tentation. Je< 
oonûai tout bas au prince que ma personne était 
en proie aux deux fléaux du militaire mellieureux, 
la vermine etk gaie, et que ce serait dommaged'é- 
tablir toute cette garnison dans un si beau lit. Le 
prtneeritbeauooup deiiies8oru|nilefli« etm*engagea 
à n'en tenir nullement compte. Ma conscience tran- 
quillisée par raYèu que j'ayaie trouvé le eourage 
deiaire, j'éprouvai unesatislaction indicible à sen- 
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tir le conlAcl de ces draps fà blancs et si fins, et à 
m'enfimoer dans ce dutet moellein. le doraiis- 
vingt heures sans la ptos légère iolerrupUoii. 

A mon réveil sous les lambris dorés du palais 
GarignaD, j'eus i me louer de Teiactitade de mon 
tailleur, H. le comte ûevauK. On me présenta une 
Teste ronde einn pantalon de bon drap bleu qui 
sortaient de son atelier. Un y avait joint des sou- 
liers, du linge, etc. Le prince me fit en outre pré- 
sent de quarante piastres. 

Je sortis pour aller acheter du pain et de la viande 
que je portai et fis porter dm» l'église âmes eom- 
pagQûnsj qui n'avaient poml eu le bonheur denal- 
treainsi que moi dans la Bourgogne, et de naHre 
femme. Le prinee de Ligne, informé de l'emploi 
que j'avais tvi de la moitié de son argent, voulut 
bien apprécier eette action si simple plos qu'elle 
ne ie méritait, et me donna vxngt autres piastres. 

Ha délivraaee dépendait d'un général autri- 
obien qui se nommait Kems (si ma mémoire est 
fidèle). Le prince medoiiua une lettre pour lui, 
et une autre pour un (plaine de hussards quiétait 
endétachement aux avant-p(^tes à Perosa, et qui 
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recevrait prdi^ableoieni la mission de meromeiiro 
aux avant-postes français. 

Le ginéral auirichiea me reçut du haut de sa 
grandeur, et en continuant à se promener en long 
et en large dans wa salon. Il lut la lettre, et dit 
d'un ion i)Ourru, sans me regarder : a Le prince 
deLignerafible desFrançais. H a toujours quelque 
Français à protéger. U demande que je vous fasse 
échanger» cela est impossible. — Général, répon- 
dis-je, si mon échange est impossible, je tous prie- 
rai de me faire fusiller. — Et pourquoi ï — Parce 
que j'mme mieux mourir dé vos bdles que retour- 
ner pourrir sur le pavé d'une liglise. Vous, traitez 
trop malles gens qui ont le malheur de tomber 
entre vos mains. » Le général suspendit sa prome- 
nade, il me tojLsa d un coup-d'œil : « Tu le prends 
sur un singulier ton ; tu es bien jeune pour parler 
ainsi, t- Général, si je.^is jeune, j'ai lu de vieux 
livres, et j'y ai vu quelques beaux traits d'huma- 
nité. » Le général sourit, et me congédiant de la 
maiu : u C csl bon, ajouta-t-il, tu peux reporter 
au prince de Ligne que je ferai ce qu'il demande.» 

On me dirigea sur Perosa pour être échangée. 



Le prince, dans sa lettre au général, s'était atB- 
tenu de lui apprendre qm j'étais m fèmme. Je 
suppose qu'il craignit que le gàiéral ne f&t tenté de 
me retenir pli» longUmpa iiriioiniièro par fttrk>* 
ailé, ou que cette circonstance n'apportât du retard 
dans les formalités à remplir pour le cartel d'é- 
èhange. Il ttait cru devoir éire moins discret dans 
la lettre au capitaine de hussards, espérant sans 
doute que eelui-ci me tnatertit mieux et auraîc 
quelques soins pour une iieoune. 11 arriva tout le 
contraire. Ce capitaine était unbatorqui prétendit^ 
tout d'abord abuser de faioonfidanoe poor exiger 
moi, par force, le droit de péage que sainte Marie 
r Égy ptienneaceordaii, dikm, dissi bonnegràeeaux 
bateliers. J étais pour le moment fort mal disposée 
aux sentimens tendres, sortoot en ftrreur d'nnÀa* 
tridiieii et d'un hussard de oe maudit régiment qui 
m'avait faite prisonnière la première fois. J'en- 
voyai promener le manant. H «n eonçot iinelàohe 
rancune. 11 me devait plutôt de la reconnaissance, 
si l'on se rappelle le scrupule qui m'atait assaillie 
à Unslant d'entrer dans le beau lit du palais Can- 
gnan. Il n'eut aucun égard pour la leUre du prince 



et ne fit rien pour la tèmoie à lui recommandée de 
M hftiii,qoede la ran^lre aux nains de eiiiq bu»- 
mà» avec ua irompette. U leur douna l'ardre de 
me conduire leatemeni aux awni-poiles français , 
quoique la nuii fût déjà Tenue. 

A peiue étioas-nous hors du village de Perosa, 
que ma dépouille tenta ces misérables. Ils enlevé 
reat au soldat r^^mblioain, noa-^eulemaut l'argent 
doané par le prince de Ligne, mais aussi la teste et 
le pantalon oonisclionnés par des doigis de gentil^ 
liomme. Les bas et les souliers eux-mêmes ne Irou- 
Tèient point gréot. Je dussuimpiedenuB, en cfae* 
misée! en caleçon, la irotde leurs chevaux. De temps 
à autre,' un coup de plat dé sabre m'inTÎtoit ii ne 
point ralentir mjk course. J^iaus arrivÂmesàune pe-> 
tite rivière, nommée auissi Perosa, qui sur ce pomi 
séparait les deux armées. La védette autrichienne 
gardait la tète d'un pont coupé, mais que Ton pou- 
vait fiasser sur des poutres. Le trompette sonne en 
parlementaire. Point de réponse de l'autre c6tédu 
ponl. H sonne de nouveau sans plus de succès. Les 
hussards s'impatientent. Us se disposent à repartir 
pour Perosa , et m'enjoignent de reprendre ma 
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course de ce côté. I* désespoir s'empare de moi. 
Voir la liberté sur Taolre me, et me résoudre 
à lui tourner le dos; impossible. Pour échapper 
à mes bourreaux, je me précipite vers la berge, 
je descends à c6té du pont, et j'entre dans l'eau • 
Il y avait là des broussailli^. des poutrelles du pont 
coupé , je me (tamponne d'un objet à Tautre , et 
j'avance sansm mqméier de la profondeur, n'ayant 
d'autre souci que d'échapper aux hussards autri- 
chiens. Je ne saurais dire si je perdis fied, peut- 
être la rivière était-elle guéable ; mais quand je fus 
2i Tautve bord, je rendis fqrèce à Dieu, ne doutant 
pas qu il n eàt lait un muracle en ma faveur, eUque 
je ne dusse mon sahilà sa seule providence. 

La védette française, que je m'attendais à ren- 
contrer de l'autre coté du pont, avait disparu. J'é- 
tais épuisée de feitigue, j'eus tout josle assez de force 
pour me traîner jusqu à un feu dont je distmguais 
la faible lueur. C'était le feu de bivouac du poste 
français; maispei^nneà l'entour. Je me laissai 
tomber de mon loaig sur la terre, quand je fus tout 
proche des tisons. 

Au bruit du galop des hussards autrichiens etau 
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sou deid irompetie* la védeUe iraaçaise avait pris 
l'alarme. Le poste avait cru à une brusque atlaquc 
nocturne, et ne se juge&nt pas en force, suffisante 
pour disputer le passage, s'était replié vivement à 
quelque distance. L'of&cier ramena bientôt tout 
son monde à la position. La surprise iutgraudede 
trouver un homme étendu près du feu, et qui don- 
nait à peine signe dévie. Quand j'eus dit mon nom 
ce l ut une joie générale, car j'étais connue de toute 
l'arlnée. Ce fut à qui se dépouillerait pour me cou- 
vrir. On me porta sur des fusils jusqu'à une chau- 
mière oii je goûtai un sommeil qui me remit un 
peiï. He voici encore une fois libre! J'avais été 
prisonnière peudauL vingt mortels jours. 

Le lendemain, l'officier me doima une grosse 
capote d'infanterie, une mauvaise paire de souUers 
et trois francs m numéraire. C'était le fond de sa 
bourse et les seuls eifeis d'habillement dont tout 
le poste put se démunir ; nos soldats républicains 
n'ont jamais connu le luxe. Dans cet équipage et 
avec CG& ressources, je me mis en route pour Brian- 
çon. 

Arrivée dans cette ville , je me présente chez le 
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giéiiÉJfdl Duhesme; ou annonce le petit dragon 
Sdiis-Gène. Le général témoigne un extrême plai- 
sir à me revoir, l'en suis touchée. J'entame le ré- 
cit de tout ce que j'ai eu à souffrir de la part des 
Autrichiens, «c Parbleu I me dit*il en m'infeironi" 
pant à la première phrase, c'est ma bonne étoile 
qui t'envoie. Puisque tu viens de Turin, tu pourras 
peut-être me donner des nouvelles demes dievaux 
et de mon domestique. Les as-tu vus; ont-ils été 
pris? » Je réponds que je Tignore , et je recom- 
mence à vouloir lui exposer mes souffrances, 11 
m'interrompt de nouveau : « Mes pauvres chevaux ! 
oik atuont-ils passé? Mes dievaux, mes pauvres che* 
vaux I » Je ne pus tirer de lui rien autre chose. Son 
aide-de-camp, If . Deschamps, se montra plus géné- 
reux ; il me donna douze francs et une chemise. 
' Je n'eus pas non plus à me louer de Taccueil du 

giénéral C Il était à table devant un excellent 

déjeuner quand je me présentai à lui. 11 ne daigna 
pas même me faire la banale politesse que Von 
accorde au dernier des journaliers. 11 écouta froi- 
dement l'ancien miUiaire aux prises avec Imibr- 
tune, et te congédia sans le consoler par une pa- 
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^rola» agjoiâ lui oifiris w vonrc^de vin. Cdu'élaiiplu» 
comme à i armée des Pyrénées-Orieutales où Ton 
ne teoiait qa'iHie gtittde Cu^ que le gAnéral 
induisait en ban père. Pfofi généraux commen« 
eaienti se croire d'tme aoireiBpèeeqaele soldat. 

Je serais ingrate œp^dantsijenementiomuûs 
^aâ leâ marques d affection que j'ai reçues de quel- 
outtHoiis de mes canifedes du récdonail» iNir 
^QO^t le trait de mon ami Fromeni à une étape 
enlie Brianeoii et fimbrunuB était là en déiMli»* 
ment; un canonnier^ Tient à passer ( M? fi4ii is an4 un 
fourgoû» Fromeiit parle si bien qu'au mépris delà 
ennwgne, le èaooMHer conswt à onriirseii fo«r>* 
gon et entire un habiOement complet de canonnier 
que j'endesK. L'habit étui de la grsnde taillet et 
m aUait moku Uen que cehû que mon oncle ukOr 

. Tiii fait &ire jadis à Avignon. X ime auUe étape^ 
> tmmi im aittie camarede I>efl^^ 
de donner dans Vinstant même ses boites à resse- 
melfir« Lesém frênes exigés d'inraoée par Fartiste 
en cbaussiue, aïaient été payés. Demeule courut 
aussitôt chercher ses bottes dont il ajourna le rac- 
MPiDodage, etiefHritraigent qu'BempIcfjiià kMier 



pour juoi un mulei. A Embrun où Je rejoiguis en- 
fin le corps, mon abet d'escadron nommé Loris, 
vendit un cheval pour fournir à mon équipement ' 
J eus le plaisir enfin de me revoir sous l'habit de 
dragon, sauf les boutons d'uniforme qu'il fut im- 
possible de se procurer 

Noos eiimes affaire tout ce mois de décembre 
contre des corps de partisans, les Bm beU, insurgés 
depuis plusieurs années pour renverser le gou\ er- 
nementde la république, et qui reparaissaient à 
chaque revers qu'éprouvaient nos armées : c'étaient 
les chouans de cette partie de la France. Us dépen- 
daient des montagnes pour fourrager, exUever les 
moutons et piller les métairies. Un détachement 
dont je faisais partie fut un jour forcé de se retirer 
devant eux. 11 fallut traverser k la nage un ravin 
débordé; Veau était glaciale. Ma santé déjà déla:* , 
brée reçut une atteinte si grave qu'on me dirigea 
sur Lons-le-Saulnier. lieu de dépôt d'un escadron 
complémentaire qu'on venait de former pour le 
15' régiment. Je quittai le 9° régiment, le 1" plu- 
viôse an 8 ( 19 janvier 1800) pour rentrer dans 
l'escadron complémentaire do mon ancien corps. 
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Ma pennon;— le reDtre au flervioe.»lia présaiiatiiiii à Saînt- 
Gloud.— Seconde visite à Saini-Glottd.^e suis de la maÎBoa 
du premier Consul. Mon and HouAtache. — Comment f ai 
manqué ma fortune. 



3 étais presque mourante lorsque j'arrivai à Lons- 
le^ulnier. Des amis me oonseillèrent de âôre 
dresser l état de mes services, et de demander une 
pension. Quelques mais après , le 16 septem- 
bre ISOO, une pension de deux cents francs me 
fut accordée. J obtms un congé absolu le 29 octo- 
bre suivant. Je fis choix de la ville de Montélimari 

8 
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pour essayer derétabiir, àibrce deménagemens, ma 
santé toujouriifort délabrée. Au printemps de 1801 , 
je changeai ce s^otir pour celui de Chàloii»«ur- 
Saôae. Le maire de cette Yille, le généreuxM. Boi&- 
sélleau, youlut absolument me loger chez lui. J'y 
reçus peudant'dix mois tous les soins de rhospila- - 
lité la plus délicate; je puis dire que je lui dois d'ê- 
tre encore dece monde. Je le quittai le 19 juin 1802 
pour me rendre à l^aris et y solliciter, sur sa recom- 
mandation et sur celle d'autres personnages nota- 
bles de Chàlons, une augmentation à ma pension. 

Le métier de solliciteuse m'allait mal ; les forces 
ift'^çiit r^yenue^, je v^e dis qu \m cqsque valait 
décidément mieuxqu'une cornette, que vingMmit 
ans n'était pas l'âge d'entrer aux Invalides, et je 
songeai à reprendre du service. Le colonel du neu- 

'^^m ét^H m çor^.^ Vim^. m^^^ 

h^dofpt]^ gloire totiri^it toutes têtes, p^^t 
d|à pi^ee^or Con^ qu^ ie Sépat Y«Q|it de nofiggnef 
à VÎ^. Je donnai la préférençe à son yégi^ieut ou la 
<mM8W du Piàoawt n^V^t Iftit d^i^isi, fiaUr 
te 4¥ régiment. s'éM IW^ve^^ PïmV^ 
teSlm^ ; ms^ Cftn^ira4es 4e Vmw^, 
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m. 
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PyréaéeorÇirieptales av^nt été tués, ou avaieat 

\ ^ ma rentrée au ^rv^ miUUire, k ^\ 
in^m oeonpoit à Pari» k eaamiAde FAve-lteia. 
Hoa eolcmel ût^iUer ea drap Ma* paya inoo 
logement garni en yille , sur le quai des Ormes» à 
mem de viQgHÎD4 firaoes piur mia. e( esi outre 
mâ peQsioj|;i k la tabk des lieuienaAS. Deya^t to^ua 
lea dragons et le eorps d'offioim, annonça lui^ 
mèim reuUrée dan&ua régime dont j'avais été 
rii^nneur et le cbavme ; ee foieot; sas expressions» 

f euaiilois une aorte de fogue dtu» la partie 
litavre du beau luoiide pari&iea. ^e recevais chaque 
j our quelque iovitatiODi k é^xm cbttik femme de 
c]lvak|^e prftftnnftge» g^QSjBaépaideites. ^(aute&cea 
belles madames curciit la curiosité de. me coa- 
iMtee. li.DmBfetime 4(t$^pmmBf»(pàW0\én 
moigfèxGïik un véritaibie iniàrét ; il parlait de nioi 
danateua les salons, il en park isadaïae Ibmr 
pafta CeUe^ k pria de m'mèfSfm à SaintrCWvid i 
die Youldil, diSdiL-elle, foire uue surprise au pre» 
mier Coosiil. 

M. Deiioa m'y conduisit dauâ sa voiture. Madame 
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Bonaparte me reçut avec cette aménité, cette douce 
bi^veillance qui Tout M adorer de tous ceux qui 
ont eu le bonheur d'approcher d'elle. Elle me pré- 
senta du raisin, el dioisit de sa main la plusbdle 
grappe pour me l'oi&ir. £Ue me ût voir unecham* 
bre à coucher, et me dit que cette chambre avait été 
celle de la reine Harie-Antoinette. Elle m'engageaà 
me promener dans le pure, et me fit donner la clé de 
Tendroit réservé oii étaient ses gazelles. Ce même 
jour 1 adyudant-major du r^tment avait été chargé 
de conduire à Saint-CIoud, chez sa parente, le pe- 
tit Tiburoe S*'*\ qui avait de quinze à seize ans, 
et était le frère de mon colonel. On nous servit à 
dtner à une table de trois couverts, après qurn, 
le premier Consul tardant trop longtemps à reve* 
nir de Paris, madame Bonaparte me fit congédier. 
M. Denon n'avait fiiit que me présenter, et m'avait 
quittée aussitôt. Je sortis du château, encbantéed'a- 
voir été si bienaccaeillie, et cependant très iâchée 
de n'avoir pas revu mon puissant et glorieux frère 
d'armes de la première armée d'Italie, Tanden 
commandant d'artillerie du siège de Toulon. 
Je fus plus heureuse la semaine suivante. M. De- 
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non me remit une lettre de madame de Crcaj, 
ime aimable veuve qa'il ne tarda pas à épouser. 
C'était une lettre pour madame Bonaparte, lettre 
qui devait me servir d'introdaclion . Je me présoite 
yers les deux heures sous les fenêtres du château. 
J'étais comme le premier jour dans ma tenue lu 
plus soignée, dans mon brillant uniforme, avec 
mon casque éblouissant et un riche plumet noir et 
blanc; mais de plus, j'^sà cheval , et quel che- 
val 1 unchevald'offîcier* un cheval blanc superbe, 
plein d*ardettr. Je le disais piaffer, il se jetait de 
eôté, il se cabrait,, il s'enlevait des quatre pieds à 
la fois; à nous deux c était un sabbat d'enfer, tout 
le château fut en révolution. Toutes les femmes 
accoururent auxlenètres, madame Bonaparte aussi 
bien que les autres. On reconnut le petit dragon, 
on se le montra. La plupart de ces tèmmes étaient 
effrayées des bonds fougueux du cheval, la terreur 
arrachait un cri à celle-ci, cette autre en poussait 
un d intérêt pour le cavalier. Quelques-unes me 
flattaient du geste, et applaudissaient à ma bonne 
grâce et à mon assiette irréproehable. J'eus unsuc- 
eès à me rendre folle. 
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Quand je me flis suffimnmeni repue de cette 
gloriole, j'apaisai le torriMe animal eljeuitaj^ 
à terre. Je montai 1 escalier, ma lettre à la maiili k 
présentant à diaque femme que je reneonlrafB. Bien 
que je connusse déjà la ftemi^ Onuulatte, 
prenais toutes les femmes pour elle , tellement j'a*- 
vais perdu la lëte. Madame Bonaparté , on plutôt 
Jos^hine, c'était déjà son nom populaire, et c'est 
celui que j'aime le mieux à dire , me montra au^ 
tant de bienveillance que lors de ma présentation. 
Elle voulut que je me promenasse avec elle dans 
un parterre oii elle fiiisait cultiver ses fleurs de pré- 
dilection, a Que vous êtes heureuse d'être brave, 
me disait-elle , de n'avoir peur ni d'un cheval . ni 
du canon I Hoi j^aipeUr de tout. J'ai beau me rayon- 
ner, c est plus fort que Inoi. Ici , dans ce parc, le 
premier Consul a exigé que je montasse h côlé de 
lui sur les coussins d'un boghey qu'il conduisait 
lui-métne. Quand je me suis vue ainsi suspendue 
en l'air, j'ai tremblé, j'ai supplié. Il prenait plaisir 
à raser les arbres, je baissais la téte sous les bran- 
ches, je criais de détresse. Il mettait la roue tout au 
bord d'un bassin, je fermais les yeux, je me sentais 
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mourir, j'ai failli eu &ire une maladie. Ma chè^è 

» 

eiÉiûi, que je tdii'dràls atUir totte couràgë I Mofi 
mari n'aurait t>lus le (droit dë Mé t^àiiët de piU 
tronne , il me permettrait de le suivre partout , jfe 
Tact^ompagnerais dàtis touteâ këi (iâttjpa^^. « Ëf 
k bonne Joséphine souriail , ët elle iaë priait dé 
lui tèfîiStël' tiibii histoire , flë lui ap|Jrcndi e sur tout 
ëomnient lë coUràge m'étàil Ténu. 

Vers les cinq heures on me sertit à ctlnet dâtiS 
lihë siaillé de Vappàrteihenl dë ttaàdàUë Bo&apërtë. 
Je cominënçais la digestion tout éti regardant dë^ 
tâbtéàut, iorsqii'àiriîrat premier Con- 

sul, n s'annonça jpar dés éclats dë toit dàtlâ 
calier. Des laquais passèrent aiipïès de moi ën cou- 
rant ; l'un d'eux dit : « Lë iëiiipâ éA i l'ôirègë. a 11 
s'écoula encore près d un qUatt d'hetiirë pendailt 
leqiiel lè cœur inë battît fort, je voué assure. Enfui 
un homme vétii de noir Vint ixie chëtthëi^ ët iué 
conduisit dans le salon oîi j'avais été reçue le maliii. 

Joséphine était assise sur iiii cànapë àvëc sa fitlë 
mademoiselle Hortense Beauharnais. Joséphine était 
èn robe rose, ses cheveux assez courts étaient rele- 
vés par un peigne des plus simples. J'aitne pëù les 
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lûileiles de femme; mais celle-ci me parut iaire 
eiœption, tant cette élégance semblait naturelle et 
tantelleétaitde bougoùt.HademoiselledeBeaubar- 
nais était vêtue de blanc. Le premier Consul por- 
tait un uniforme gros bleu avec des reyers blancs, 
collet bleu et des retroussis roi^es. C'était luni- 
forme des grenadiers à cheval de la garde des Con- 
suls. Il était dans un ûiuteuil devant un guéridon, 
sur lequel il s'appuyait des deux coudes. H me re- 
garda de son diable de regard qui tous transper- 
çait jusqu'au fond de Tàme. Je n'avais jamais été 
intimidée devant pmonne, mais , ma foi , devant 
lui, je me sentis moins à Taise que devant mon bri- 
gadier. Le souvenir du passé , le remords entrait 
aussi pour quelque chose dans mon émotion. « £h 
bien! monsieur Sans-Géne, me dit-il (il me traita 
de monsieur), me trouvez-vous toujours aussi laid 
qu'à l'époque du siège de Toulon ?» Je rougis jus- 
qu'aux oreilles, j'aurais voulu pouvoir disparaître 
sous le guéridon. Néanmoins, je trouvai la force 

de balbutier: a Mon général » Mais lui, sans 

m'écouter, continua en s'adressantli Joséphine: 
ce Sais-tu qu'elle m'a appelé moricaud 1 £lle a dit 
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que j'étab plus jaune que mon plumet. Elle était 

furieuse, elle prétendait me forcer à tirer le sabre 
ayec elle. » Il profita de la situation pour me ren- 
dre avec usure tout le persîiHage qu'il avait alors 
si noblement supporté de ma part à la table de son 
général en chef Dugommier. Joséphine et sa fille 
riaient aux krmes. Enfin» la compâiissante José- 
phine , se dévouant pour arrêter le torrent d'épi- 
grammes, se hasarda à dire : « JM importe, je l'aime, 
et je voudrais bien avoir eu le courage de rae trou- 
ver làGommeelle. » Sa fille ajouta : «iSi c'était alors 
une mauvaise langue , c'était du moins un bon sol- 
dat. » Et là-dessus , moi qui me vis deux protectri* 
ces èt deux protectrices si charmantes , de prendre 
aussi la parole : « Puisque le général a bonne mé- 
moire , il n'aura peut-être pas oublié davantage 
qu'ausiége delouion j'ai su porter des cartouches? » 
Le premier Consul, prenant un visage sérieux, dai- 
gna consacrer une courte phrase àmon éloge. Quand 
dans ma solitude,, et maintenant que presque tous 
mes anciens camarades sont mgrts, je me rappelle 
cette scène . ce visage qui était devenu si imposant 
et si bon, cette voix brève et si vibrante, et que je 
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ctëis eticôiPe ehtendte d'onè telle bôuôhe tomber 
. 06S ciiiq mois : « Mademoi^lle Pigueur est titi brà- 

Ve, » tout mon sang fermente, il me semble tjue je 
grande de six pieds. Et pUis ensuite je tHe dë- 
mande si c'est bien à moi, eh effet, à moi, pauvre 
vieille, qili habite un hospice, que pareille chose 
tet arrivée, A elle est armée réellemènt à qtiel^uë 
femme, si je ne lais point un rêve. Je finis par tle 
plùs penser qu'à Tempetetti^ , h ^ ahute. à son tf- 
freuse mor l. Je sens mon cœur qui se serre, je Ibnds 
en larmes , je sanglotlc sur ma chaise dë paille , 
près de la fenêtre de mon étroite et sombre mtlli- 
sarde , à cùlé de la cage où gazouillent mes petits 

■ 

biseaux. 

Un laquais apporta un plateau sur lequel étaient 
deux verres et uu flacon. Le premier Consul versa 
et me fit l'honneur de trlnqiiei^ âVeb moi. Ce jour 
là, pas plus qu'aujourd'hui après quarante ans, je 
n'aurais su dire quelle liqiieur j*âvâlaî. lôsépbiné 
parla démon avéhlir. te preHnier Consul décida quë 
je rii:>(erais à Saint-Cloud, que je n'avais pas besoin 
de retourner à t^aris. <c Sans-Géne serà ta femme 
de chambre, dit-il galment à Joséphine. » Je dé- 
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dArai que j*ACèeptais, mais à condition je ne 
quitterais pas )c/m (étAMIteS; JoBépbbé petisa qu*il 
était fiicile de Me ItouTOr quelque emploi, sinon 
àUprès d elle, du moins dans le château. Le pre- 
mier toiAUl donna ordlre qu'on me ptéparit tiHe 
ebasnbre. J 'ayais dans ce temps4à toutes mes dents 
bien tangëes, et dans uu élat dô conservalion par- 
feiite , nh jeline diieû n'en û pas de plu^ belle!». Jo- 
séphine me demanda comment je m y prenais pour 
les ent^teiût Àlnsi , de quelle poudire je me ^erVais 
pour les rendre si blanches. « Ma foi. madame, 
réik)ndis-je, cela yient de ce que j'ai mange long- 
temps du paindemubition. Qui tous empêcherait 
d'en essayer? » 

On vint annoncelr au premier Consul qu'on ne 
fiDUTait pas trouver de logement pdurime femme, 
que toutes les chambres dans le voisinage des fem- 
mes dû séirvice étaieht occupées. « Comment savez- 
Vôusque c'est une femme, dit-il? Ne voyez-vous 
pas à son habit que c'est un dragon? Logez le dra- 
goii Sans-<îène à côté de Caffarelli et de Dupas, je 
TOUS réponds qu'il ne manquera pas à i appel. » 

L'homme vêtu de noir qui me conduisit à mà 
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chambre, portait un sac d'argent qu'il déposa m 

la commode. C était un présent de madame Bona- 
parte ; il contenait neuf cents francs. La maison ott 
j'enUraisétailbonneetle début promettait. Ceméme 
soir, j'eus occasion de causer avec le général Victor, 
a On a beaucoup parlé de Sans^-Gteeau dîner, mé 
dit-il ; le premier Consul lui Teut du bien, tout le 
monde ici est au mieuxpour Sans^ne, la fortune 
de Sans-Gène est feiite. » 

La providence en avait décidé autrement. Elle 
m'avaitdonné unespritayentureux, unbesotnd'ae- 
tivité qui s accommodèrent mal de la vie agréable et 
abondante, mais monotone et inoocupée que pou- 
vait m oiirir le cbAteau de Saint-Cloud. Quand je 
me fus bien promenée dans le parc et que j'en 
connus toutes les allées, quand j'eus bien joué arec 
les gazelles et que je sus par cœur les livres que 
M. Denon me prêta, je commençai i éprouver un 
indicibleennui. Jemangeaissansappétit et dn bout 
des dents un diner excellent, servi par un laquais, 
mais un dtner que j'étais condamnée à manger 
seule. M. Denon m'avait donné le conseil de me 
renfermer dans la plus profonde réserve yis-ArTÎs 
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tout le monde. Le conseil était bon sans doute ; un 
homme aussi instruit que M. Denon, un homme 
qui n'ignorait rien, devait savoir comment une 
personne sage efadrmte se conduit dans une cour, 
qu'dle y fasse une grande figure ou qu'elle y vive 
dans uu emploi qui iouclie au service ; mais je trou- 
vai horriblement itiaussade cette méfiance où je 
devais me tenir de chacun. Toutes ces iémmes de 
la maison qde je rencontrais à chaque pas, dans 
diaque salle> à chaque tournant de corridor, eiqui 
me regardaient sous le nez comme un animal cu- 
rieux, m'étaient odieuses. Le matin du onzième 
jour, je me réveillai avec des spasmes, je me dis 
que décidément une pardile existence était însup^ 
portable. 

Je me lève et je vais prendre l'air daus le parc. 
Moustache, le premier courrier du premier Consul, 
passe au boutde 1 allée que je suivais. Il m'aborde, 
j'oublie tous les conseils et mon rAle de personne 
réservée, je m'ouvre à cet homme à la parole fran* 
che, aux habitudes militaires. De tout ce moude, 
au milieu duquel j'avais vécu comme une récluse 
pendant ces dix interminables journées, lui seul 
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ét&itlMt powT W« comprendre* U luî coiMa mm 
peines. Il me proposa powT ine di^^FW^ 
déjeuner chez lui en &miUe^ dans ^ petite maison 
^*il poffi^t w YiUage detgwHi(r^;|aiiâ^ Pmta^ 
tout 1^ déjeufté^ je co^^nue ipe& doi^Plp^ q^'U 
écKOttte ctoitaUeioent ea ancieii sûUtftl, ^ Imc»*' 

luari^de. A^de&sert ; « lilc^p^^ ei^ii^ tei ^jfi* 

mou cUer Mv)U2>Uit:iiii. Sl vous avez de VaLuiûe pour 

l^eur, vous ^ez lui ep donu;^ pceux^. Aid^ 
moi U^uyei; une voiture pour retourner à Çorii, 
et àeideYer de wcliiaaibre sm setyoyM^W wllo 
qii so^t 1^ cents françs que m% dowéâ ii^n 
dame Bonaparte, le m'éçhappef saiia dîie 
adieu à personne ; j'aurais trop peur qu on apy^^^ 

VepvepibP' «ouvrier, %wé<aî|ett^w;idepeiia« 

s^sa %twe à la (mf% et,qui« to^ wUlaMie. qyi ^ 
avait été„ avait pourtant ixomé la foice ^ s'aeeoib- 
tuinef à xm. teUo vie,, amît fy^ mediv&qa'ilQk'eii 
arriverait autd^u^t si je \mlm. patÂenteirv U aunaît 
pu me dire que pattir mai Inras^eiMnl, e'étail 
m^àquer à Imtos le&règlesdie la politesse , qiàil 




ay^ weux que jo^i le tempsi d appTfai^^^ isjos 

petuy wie ing^^te eqvers de^ maîtres si excelleimfc 
eoTÇFa de 4 UlusVres bienfBLitpors. U ^e sQpg^ 
iQêp4^ pf\^ à le idire, il ne sut qu^ et 
$$i montrer pmé de l'é^t de soii£[rançe dliQS 1er 

(mô^ ^ j^i^ \û j^t. délite .m ùim msQ ^ 

liYiait toute entière comme^la' mienne k l'impres- 
sion du moment» et était incapable de réfléchir et 
d'entrevoir au-delà. 

Laprédeuse nudle sortit de ma diambre et fîil 
hissée 3ur imcoucou. Le petit dragon s'esquiva fur- 
tivement et presque en fugitif de ce beau château 
de Saint-Cloud, où il était entré si bruyamment, 
montant un cheval blanc avec des airs de triom- 
phateur. Voilà comment les bons conseils de M. De- 
non» déposésdans une mauvaise téte, ne portèrent 
aucun fruit. Voilà comment, malgré le bon vou- 
' loir du plus grand génie des siècles modernes, de 
l'homme qui donna des trônes, la prédiction du 
général Victor ne reçut point son accomplissement, 
et mademoiselle Sans-Gêne manqua sa petite for- 
tune. 



Les ntjuf cents francs servirent, eu style de trou- 
pier, kçraùier la màmile des dragons de T Ave-Ma- 
ria. Mou colouel , ravi de mou retour , et de voir 
que je sacrifiais la fortune à ma passion, pour le 
service militaire, me serra vivement la main. 11 me 
jura que tant qu'il aurait un régiment à comman- 
der, son petit dragon Sans-Gène ne manquerait ja* 
mais de pain. 
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XI 



Un iulàme perruquier. — Sans-Gène battant le» huissiers.—» 
lion séjour au château de la Houssaye.— Avez^^ous fM 
colombe? — Je fais mes farces. 



Me voici donc de nouveau dragon volontaire • 

logeant rue defourcy, venant à la caserne de l' Ave- 

Maria répondre aux appels, faisant le service delà 

garnison , et allant comme un conscrit apprendre 

sur la place Royale les manœuvres de Tinfanterie : 

un ordre du ministre.de la guerre enjoignit aux 

dragons de faire également le service du cavalier 

et du fantassin. On nous formait aussi à la nata* 

9 
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tion hommes et chevaux. Nous passions la Seine à 
cheval au-dessus de Tile Louvieis, à peu près à 
l'endroil ou esl aujourd'hui le pont d'iusterlitz. 
On nous exerçait en outre à prendre un fantassin 

sur la croupe de noire cheval. Nous quUUoûs l e- 
trier du c6té montoir et nous l'abandonnions au 
fimtassîn, qui grimpait de son mieux et prenait place 
derrière uotre porte-manteau. 

J'eus un rude chagrin à essuyer. Four se conior- 
merau desir du premier Consul, les oUel's de corps 
oommençai^t à demander aux soldats et dans cer- 
tains corpsi à exiger d eux, le sacriiice des ailes de 
pigeon, des cadenettes et des queues. ï'avais de 
beaux cheveux ; je les portais poudrés et réums eu 
une queue démesurément longue dont je me plai- 
sirs à fixer l'eitrémité à mon ceintuiron. Pertot, le 
perruquier du régiment, avait tondu toutes leslêles, 
à l'exception de la mienne. OflBres séduisantes de 
la part de mes chefs, promesses, menaces, rien n a-- 
vait pu m'amener à capilulur. Un matin, Perrot se 
présente commeà l'ordinaire pour m*aecommoder. 
le me place sur la chaise, il étend le peignoir sur 
mes épaule», et tirant négligemment un livre de sa 
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poche : « l'ai apporté, dlt-ii. un livre tout nouvaau 

et très intéressant, d Je m empare du livre, c'était 
u& roman. Toutes mes facultés sont absorbées par 
le charme de la leoture, et Pertot a disparu ; je Ètm 
àcentlieues de ma chambre. Toutrà-coup j'éprouve 
unesingoliètesensation, UBseatinwDtdefioidTefs 
le haut de la nuque; je reviens à ma chambre et à 
Perrot. Miséricorde I à oôté de iHoi, sur le flme 
droit, mes yeui distinguent l'iiamoise touffe de 
mes beaux cheveux inondant le carreau. J avais en 
mAme temps porté la main derrière ma tète; elle 
est déflorée, j'ai subi railront de la iiim, Perrot 



avait prudemment gagné la porte et Tesealier ; je 
m'élance à sa poursuite, et je cours dans la ri^ en 
peigiiuir, eu pantoufles, et le sabre à la maiu. Le 
monstre avait sur moi de ravanoe, il m'échappa* 
Vers cette époque, j'allai un matin visiter. le gé- 
néfal Lannes. H me montra Tuii de ses mollets 
quel le feu de l'ennemi avait &it du tort. <c I^'eslr-il 
pas Vrai, Sans-Gêne, me dit-il en riant, que c'est 
domibage? tJne jambe qui était si belle I » Hélas t 
il ne se doutait que le canon autrichien devait 
\^ âialtrailer bien davantage toutes les deux à Wa- 
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gram el causer sa mort. Il me paria ensuite des 

blessures que j'avais reçues, des chevaux que j a- 
Tais eu tués sous moi. Je lui en établis le compte. 
« Ce qui m'a le plus lâché, ajoutai-jc. c'est que 
sur ces quatre chevaux, trois étaient ma propriété. 
Quant h celui qui portait les papiers de la division 
k Drouero, s'il u'étaii pas précisément à moi, il 
n'appartenait pas davantage au régim^t. — En 
somme, c'est quatre chevaux que 1 Etat a dil te rem- 
bourser. Tu te les es fait payer, n'est-ce pasf — J'ai 
commencé des démarches, mais ces bureaucrates 
sont tous des chiens ou des tortues, et ma lui j'y 
ai renoncé. — Tu as tort, je te ferai solder, moi. 
C'est demain graude revue aux Tuileries, trouve-toi 
ici de bonne heure, je t'emmène avec moi, et ton 
allaire s'arrangera. >» 

Le lendemain, eu ellet, le général mêlait mon- 
ter len voiture avec mademoiselle Gueheneuc, qu'il 
devait épouser bientôt, le père de cette jeune et jo- 
lie fille et lui. Nous descendons au grand escalier 
sous le pavillon de l'Horloge. M. Gueheneuc et sa 
charmante fille sont reçus par un grou pe d'officiers 
supérieurset d'uides-de-camp. On les conduit^ une 
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fenêtre d où Us verront la revue à merveille. Ijb géné- 
ral me dit : « Prends le pan de mou iiabii et ne le lâ- 
che pas. nnseprésenteàlaportedeœgrandsalon, 
qui est aujourd'hui le salon des maréchaux. Les 
hnisners lui ouvrent respectueusement. Je me pré- 
pare à le suivre, mais un des huissiers me retient, 
et la porte se referme. A ous comprenez que je n'a- 
vais pas pris à la lettre la plaisanterie du général : 
j'aurais eu l'air de l'enlant de chœur qui sert la 
messe et qui lève la chasuble de M. le curé. Le gé- 
néral, qui était d'un naturel gai, n'avait voulu sans 
doule que m'umener jusque-la ; autrement il ne 
lui en aurait coûté qu'un mot aux huissiers pour 
m' introduire. Je lae mets en colère, je traite les 
huissiers de manans, de péktns. Us se Achent , j'en 
saisis un à sa cravatte blanche. Us crient : ausecours 1 
Ce fut une grande rumeur, un scandale effroyable. 
Cependant la porte du grand salon s'ouvre de rin* 
térieur. Le général Lannes paraît sur le seuil. 11 * 
contemple cette bagarre, et se retournant vers le 
premier Consul qu'il précédait de quelques pas ; 
« Tiens, ditril, veux4tt voir Sans-Gène en personne? 
Viens la regarder faire le tapage dans ta maison : 
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die l)al les huissiers. )) Le premier Consul ma-» 
dressa un léger signe de 1^ eidit: « Qnowm^ 
elle? » Le géaéral répondit : a Elle demande qu'on 
lui paie quatre cheYaui. » Lé premier eomxA dit : 
K C'esi bien. » J'avaie eu à peine le tempe de me 
remettre, et j'avais conservé un reste d'emporte- 
ment qui me doimait de la hardiesse, a On me 
' paiera, tant mieux 1 Mais quand me paiera*t-ûo? 
demandair-je. )» Le premier consul sourit, etenpa^ 
sant devant moi : « Toujours la même tâte • toujours 
mademoiselle Sans- Gêne. — Toujours! mongéné- 
tal, r^liquai-jeen portant ma main sur mon etmiFt 
et à V otre service i Le petit Sans-Gène a encore huit 
campagnes dans le ventre, Dans le eoàrant de la 
quipzaine, je touchai le prix des quatre chevaux ; 
une fort jolie somme, ma foi ! 

De Paris nous vînmes tenir garnison à Compi^ 
gne. J'y rencontrai un frère du général Àiigereau 
qui lui servait d'aide-de-camp avec le grade de ea- 
pitaine ; on ne l'appelait que Cadet Augereau. Il 
me conduisit au chclteau de la Hoqssaye, qui appar- 
tenait à son frère , chAteau situé entre Beauvais et 
Gisors. Le général traita en vieux camarade le petit 
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dr^goorqui avaiUervi sous saî ordres h 1 armée des 
PyiéiiéesrOrittitaks. Sa femme se rappela égale» 
mmi oe tempe oà mm avions eompté ioua lee^roie 
quelques auaéas de moins, el que iiûuâ appelâmes 
le bon temiM. Ceile première femme du ginéral 
était d'origioe grecque : alla l'avait suivi dam sa 
caippagiie de Catalogne. Elle ayait été alors fort 
balle, d'ime saaiébriUdaie, ei4vai(dûfiiiédespreut 
Yes de courage , montant à cheval en écuyer coar 
sommé ei tirant le pistolet daas laperfeetioii. Je la 
re^ouv^i toujours belle, et toujours ràmefort^ment 
trempée , mais n ayant plus à exercer son coarage 
que contre une de cas maladies qui ne pfurdcmnent 
pas ; une de cesmaladies affreuses qui oondamaent 
une femme à languir sur un eapapé, sans pouvoir 
prendre aucun ej^ercice et à se consumer dans une 
lenteetdouLottreuse agonie. Le générul eut la bonté 
de me dire que puisque j'avais manqué ma fortune 
au ohAteau de Saint-Cleud, il nefraait qu'à moi de 
prendra pour mes invalides le château de la Hous* 
saye, et de m'établir sans façon chez mou ancien gé? 
néral. Sa femme déclara qu'elle ma prenait peur 
spn petit aide^de-caiiip. 
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ËUe vivail irè:» leùrée, ne paraissaui que rare- 
ment et pour peu d'instans au salon ; je lui faisais 
oompagnie dans sa chambre. £lle aimait les cartest 
je faisais sa partie. La nuit même, lorsque sessouf- 
franoes ne lui permettaient pas de dormir, ce qui 
arrivait souTent, elle m'enToyait éveiller par sa né- 
gresse Zara, et nous jouions jusqu'au matin au pi- 
quet etàlatriompbe^ ou biennous ressassionsd'an- 
ciens souvenirs de l'armée des Pyrénées-Orientales. 

Dans une de ces veillées, elle me raconta le scan- 
dale qu'avait produit dans ce temps-là. auquarlier- 
général, rarriyéed'unefemmed'un villagedesenvî- 
rons de 1^ iguères. Vieille, laide , sale , mal aitiiée, 
cette paysanne étrangère affirmait avoir épousé la 
veille un cousin dugénéral ; elle prétendait en con- 
séquence à l'honneur d'être reçue et traitée en 
cousinepar legénéraletsa femme. On la crut folle. 
On la ût jeter à la portesans même prendre souci de 
vérifier sur quoi pouvait se fonder sa prétention. 
Pendant que madame Augereau me racontait ceci, 
je souriais; elle m'en demanda la raison. «C'est, 
répondis-je, qu'en effet cette femme était devenue 
votre parente par mariage. Albert, l'aide-de-camp 
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dugéDÀral Dieu el moi, pouvons laCQrmer; car c'est 
nous deux qui l'aYiom mariée de notre &çon à un 
parent du général, un homme qui aVait un emploi . 
dans les vivres. Albert joua le rôle d'évéque (nous 
fîmes bien les choses) et moi le rùle d'enfant de 
chœur. La vieille fut notredupe, et personne n'a pu 
lui ôter de i esprit qu'élleaitét^réeUement mariée, 
favais imaginé cette ruse pour triompher de son 
avarice, etlui extorquer trois ou quatre bons repas. 

Pendanl que le premier Consul travaillait ses sé- 
nateurs et ses tribuns, et les poussait à la démarche 
décisive de lui oilrir la couronne , nous mêlions 
joyeuse vie au château de la Houssaye. Onze lieues 
seulement nous séparaient de Paris. Le général 
partageait son temps entre le devoir à son hôtel de 
la rue de Grenelle, aujourd'hui Vhôtel du minis- 
tère de l'instruction publique, et les plaisirs a la 
Houssaye. 

Tout ce monde de militaires aimait la grosse 
gaité. J'étais là dans mon élément, mes plai- 
santeries les plus foUes et les plus hasardées étaient 
celles qui réussissaient le mieux. Un jour de grande 
réunion , madame Augereau eut Vidée de me faire 
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pmdra du hibHt de (hume : je mb une robe 
blanche, une toque de Telours à plumes. ËUe me 
présenta au salon comme une de ses amies qui aF- 
rivait de provinee, et de toqs eee bommee qui m'a* 

vaient ?ue si souvent , mais en dragon , pas un ne 
sopgeaàme reeoimattre. OnjouaauxjeaxiimoesiiB. 

Je proposai le jeu de iean-Farii^é, proposition qui 
sentait la iilb du meunier Figueur. On apporte un 
grand plat rempli de farine et une balle de paume. 
Je pose le plat sur un guéndpn et la balle au 
milieu du plat, et je dis à eee measieurBt « Je pa* 
rie que persoime de vous n'est assea advdt pour 
sakir cette balle du bout des dents et la tirer hora 
du plat sans toueber à la Airine. «» Il y avait dans le 
salon les généraux Lannes, Masséna, Junot, Le- 
fèvre, Nogucz, les deux Gouvioii Saiat-Cyr, M. de 
Jaueourt, eto. Os se disputent à qui tentera le pre- 
mier l'aventure. Le plus jeu^e des frères Gouvion 
repousse tout le monde, et se trouve le premier 
en mesure. Il se campe bien d'aplomb sur ses deux 
jambes (^cariées, appuie ses deux mains sur le gué- 
ridon, et la bouehe ouverte toute grande, incline 
graduellement son visage au-dessus du plat. Au 
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vigouveusemmil ma jomx m m tète. \om éBYitm 

ïeiÏQt, il se redresse la lace blancbeeomme le oiâSr 
que de Piemt, les yeux clignolam, el MÎii d'iint 
quinle de tou^ sàcbe. Dès qu'il put parler, % Q mà 
celte maudile Sausr^Géne, dit-il, je la reconnaii 
mainfeiuifit soug sa toque. U n'y fi qu'elle eapabl^ 
d une pareille imagin^lioa. » 

Madame Augereau était superatitiense et croyait 
aux vères. Un matin elle jaae dit : n J'ai rèfé de 
deux colombes blanches, c'est signe de grande 
prospérité. Je suis sère que mon mari est sur le 
point d'obtenir un graile de plus. » Le général avait 
pafoouru tous les grades de la hiérarchie militaire 
alors connus, je ne voyais pas trop comment l'es- 
pérance de sa femme se réaliserait. J'émis mon 
doute, madame Âugereau ne s'expliqua pasdavan* 
tâge. Je n'insistai pas, mais je songeai que le géné- 
ral semblait rassasié des honneurs, et qu'h l'en 
croire, il ne portail ce fardeau qu'à regret. 11 dé- 
clamait journellement contre l'ambition; il affir- 
mait n'avoir servi que par patriotisme pur; U trai- 
tait Bonaparte d'ambitieux qui n'avait jamais été 
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ainsi que loi un vrai patriote, un franc r^bli- 
cain. A quelque temps de là.le 18 mai 1804, j'ap- 
pris avec toute la ï'rance que le tribunai et le sé- 
nat-conservateur venaient de nommer Bonaparte 
onperear. Le lendemain on annonça la création 
de dix-huit maréchaux d empire, au nombre des- 
quels figura le républicain Augereau ; je compris à 
quel grade se rapportait 1 espoir tiré du rêve des 
deux colombes; madame la marédiale se sentit 
plus quejamais disposée à ajouter foi à ses rêves. 
Du reste, le lourd costume de maréclial (diait moins 
bien à Augereau, qui était un fort bel homme, 
mais manquant de dignité, que le léger frac de co- 
lonel de dragons qu'il se plaisait à porter dans la 
société intime du château de la Houssaye. 

Je passai là une belle saison, faisant des niche$ à 
tout le monde, sans même épargner le curé de Ven- 
droit. On ma assuré l'année dernière (1841) que 
cet excellent homme était encore vivant , et qu'il 
se souvenait de mademoiselle Sanfr^^ène. L'hon- 
néte curé avait alors le logement et la table au chà- ♦ 
teau. Il occupait le rez-de-chaussée d'un pavillon à 
gauche en entrant dans la grande cour. Au-dessus 
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de lui était l'arsenal : fusils de chasse, pistolets de 
Ur, etc. Comme j'aimais la chasse* je yisitais sou- 
vent l'étage supérieur du pavillon, où l'on n'arri- 
vait qu'en passant devant la chambre du curé, qui 
n'ôtait. jamais la dé de sa porte. Un soir qu'il avait 
joué au pi(j[uet avec la maréchale et que je l'avais 
beaucoup plaisanté, l'accusant de trouver trop de 
plaisir à confesser certaine ieiiiuie du village, je 
proposai à madiime la maréchale de le reconduire 
jusqul'à son pavillon ; cette petite promenade la dis- 
trairait et lui ferait du bien. Elle accepte ; le curé 
lui offire le bras, je marche en avant portant une 
lanterne, nous traversons ia cour. J ouvre la porte 
du pavillon et celle de la cliambreàcoucber.Tout^tr 
coup je pousse un cri de surprise et d'horreur, a Oh I 
mon Dieu I dis^je à la maréchale d*un ton indigné, 
voici bien du scandale. 11 y a une femmç couchée 
dans Je lit de M. le curé. » Et en même temps j'é- 
tends le bras dans la chambre, en dirigeant sur le 
lit la lumière de k lanteinti. On distinguait en eilet 
sous la couverture dérangée les formes d'une per- 
sonne cx>uchée et sur l'oreiller une coilfedefemme, 
une véritable eoiiïc de femme ; il n'y avait pas k 
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douter, w Comiiienl, monsieur le curé, fepris-je. une 
ttUe oôndttite de TOtre pcrt» un hommeieVëitt de to- 
treminîslère» et dans le ckùieau da madame lama- 
réohale! n Le Biint homme était tout interdit» tout 
tranblont. 11 se confondait en pi^otestation» : Ma- 
dame la marécliale... je puis vous «issurer... je ne 
eomprends pas comment. . . je eoiuui^ trop le ree* 
pect... c'esi une ruse du démon.» Moi^ cependant, 
de m'adresser à la femme qui occupe le lit et de lui 
mer d'one Toii forte : « Voua êtes «ae maibeo^ 
reuse'; vous et le tartuffe , votre suborneur, serez 
pniÀ. En «ttandmit) Bortei< -^Certainemtiit. Sot*- 
tel I cria à son tour le curé d'une voix tonnanie ; 
sortez, malheureuse, sortez. » Et il coui ui vers le 
lit< n y trdava un matmequin de paille, coiflé en 
femmci que j'étdis venue y placer furtivement dans 
la Mirée. 

C'était vraiment une belle ixàe que celle de ce 

curé. Il remplissait bim ses devoirs, chérissait les 
iwuvresi , et plaidait leur cause avec zèle êi Une 
éloquence naïve devant la maréchale, qui du reste 
se laissait toucher facilement. Elle avail une grande 
Ibonlé, ëlte donnait beaucoup dans te village ëtdam 
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lÈê éûiit<ms. J'eUpiiisreiidretéoioigiiage. cAreamA 

qualité de son petit aide-de-camp» j*ai souvent été 
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fliiiidiôiis'iious un secours pour quelque indigent, 

à linstant , accordé I Elle me laissait là-dei>sus le 
diamp libre et même prendre TaTance. l'aurds 
je crois donné toutesses robes et tout largentdeson 
secrétaire que je ne sais pas trop si elle y aurait 
ti^téà fédife. Cela faisait le désespoir d'huit cer- 
tain M. Brahm , qui remplissait à la fois auprès du 

Ébai^bal les^ fon^tioas d'aidenle-camp et d'kmmè 
d'AflUres. 

En luretatit dansiës greniers, j'avais découvert 
tiiiè gràilde chambre qui servâit de gardé-meubîe» 
Oii avait relégué là un vieux mobilier, qui faisait 
pAtiie du chAtëau lorsque le iiiaréchal aràit acheté 
le tout de rancièii propriétaire M. Grisenoix. De- 
puis, le château a\aiL été entièrement remeublé k 
ikéd et àirëô le plbs gifatid luié. Je profite d'uné sè- 
maine oh Si. Brabm est retenu à Paris par sonser- 
vice auprès du maréchal , je recrute dans le village 
toutes les mains qui savent manier des ciseaux et 
piquet de laiguille. J'installe ce monde dans le 
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garde-meubiu, et je leur abandonne a dépecer d an- 
ciens rideaux fanés et lesélofles du vieux mobilier. 
Le tout se transforme en casaquins et en jupes, en 
vestes rondes et en pantalons : il y eut de quoi équi- 
per à neuf toute la population mâle et femelle du 
village. 

Le dimanche suivant . le maréchal avait héb^é 
de uoudireux hôlcs venus avec lui de Paris. Après 
dîner, on propose d'aller voir danser les paysans 
qui» selon Vusage, prenaient leurs ébats devant la 
grille d* honneur , sous les grands arbres de l'avenue. 
Lannes,quise piquaitdeseconnattre en jolis minois 
et même eu corsages, fut le premier à dire ààuge- 
reau, en lui montrant une paysanne : c< Voilà mie 
belle brune et bien tournée, mais son casaquin est 
d'une singulière étoffe. » C'était un danias jaune à 
fleurs plus larges que la main. Bientôt chaque botJh 
eiie exprime une remarque du même genre. « Voyez 
donc cette grosse mère habillée en rideau vertn 
pomme. — Voyez donc ce grand sec vêtu en canapé 
rose. » Le maréchal mai la main sur un petit dan- 
seur roux qui battait un entrechat. « Ohl pour ce- 
lui-ci, je le reconnais : c'est le grand tauteuil à ra- 
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mage du papa Grisenoix. Je me suis assis dedans, 
le jour où nous avons passé le sous-seing pour la 
Tente ; il n'y <i pas en France deux ramages de cette 
iorce là. » Le petit danseur roui tremblait de tous 
ses membres, et se faisiiit encore plus petit sous la 
main de monseigneur le maréchal d'empire, qui 
avait froncé le sourcil . On appelle M. Brahm, on lui 
demande d'oii proTientcetteprofusion de costumes 
si variés. M. Brahmlèvelesyeux au ciel, et pour toute 
réponse : « C'est un tour de mademoiselle Sans- 
Gène. Si vous ne lui parlez pas sévèrement ; mon* 
sieur le maréchal, elle mettra le château a leu et à 
sang. » La maréchale voulut bien prendre ma dé- 
fensepar un mensonge offîdeux. Liie eut la bonté de 
dire qu'elle se rappelait m'avoir autorisée k dispo* 
ser de ces vieilles étoiles pour un tel usage* Le ma- 
réchal me parut avoir quelque envie de gromme- 
ler; mais comme tout le monde était entré dans un 
accès de gailé, il se mit à l'unisson. Il n'y eut que 
H. Brahm qui enragea. 

C'était l'époque de la iormaUon du camp de Bou- 
logne, n passa tiequcumient de la troupe par notre 

village de la Uoussaye. Je veillais de mon mieux à 

10 
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ce i^ue uj& l)rav€i geiis trouYasseai devant k grilW 
du château quelques rafiraichissemeDs. J'avais à ce 
aiqet l'autoriaatioa de la maréchale, ie fink par 
£aire disposer de^ ieuies ; il eu coùla un jour je ue 
saia combien de jambons, de liTres de pain et qua- 
tre pièce» devin. M. Brabm n'y tint plus; il cria 
que je ruinais la maison, n en écrivit au marédial 
qui , à son premier voy^e, me gronda assez verte* 
meut, u \ ous voulez rire» luirépondis-je, cesgens^ 
là se sont battoB ecmmie voQs. Ib ont donné de leur 
baug pour YOUâ gagner vuUe baion de maréchal ; il 
est bi^ juste que vous leur donniex de votre vin. 
D'ailleura, ib vous aiment ; quen'étififr-vouslàpouz 
l&aix euieudre crier : Vive Âugereau 1 » Le maréchal 
s'apaisa. Cette fois «icoie, M. Bmhm resta seul à 
enrager. 

Ce n'est pas la seule leçon de morale que j'm 
donnée au maréchal. U avait la r^utation de ne 

pas observer scrupuleusement le serment de iidé- 
litéàsa femme, maladiveainsî que je l'ai dit. L'aide- 
de-camp de s^vice à i hùtel voyait chaque matin 
quelque nouvelle solliciteuse au visage à demi- 
voilé, k la démarche embarrassée, se présenter dans 
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le saloii d*aiteiiie et demander à être iakoduii^au* 

près de M. le maréchal, à qui elle avait, disuiNUe, 
une pétition à fidie aposliller. Lorsqu'il m'arrivait 
par hasard de me trouver à i^aria« raide*d»-04uup 
Jiic i)rmU par ibis d occuper son fauteuil dans le 

une doni^ieuie, une heu- 
re, et de répoudre aux survenais . complaisance à 
laquelle je ne me refusais pas. J'aTOue qu'alon je 
me&isaiaundevoirdedépîsler, avec mesyeuide 
IciuDie, les solliciteuses suspectes, et de les congé- 
dia sans pitié , même quand elles m'affirmaient 
seprésaoier sur un ordre formel du maréchal et 
à'une heure désignée par lui. Je tous prie de croire 
que je n'étais mue en cela que par un sentiment 
hien naturel de reconndissdaœ pour les bonlà» 
éM m'hcmoiait la maréchale. 

U n'est point de situation durable. Mon sé|jour 
& la Houflsaye ne se prolongea guère au-delà de 
moia. La marédrale me traitait toujours aussi 
|}ien , mais il n'en était pas de même de sou luari 
dont le caractère était difficile, feus à essuyer de 
sa part une boutade. par trop vive. Mon parti fut 
bientôt pris, h iib mua porle-manteau et je rejoi- 
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guis gttiuieut le 9* dragons qui tenait toujours 

garuison à Compile , mais qui était maintenant 
commandé par le colonel Monpetit. 

Je TOUS vois rire sous cape de mon brusque dé*> 
parla propos d'une simple boutade. Votre malice 
se met en frais d'imagination, et vous tous égayés 
aux dépens de la vertu de mademoiselle le dragon 
Sans-Géne. Je tous ai promis le récit de mes cam- 
pagnes, et non pas ma confession générale ; cepen* 
dant je me dois de vous déclarer iranchemeut, que 
si TOUS êtes tenté de tous liTrer à des suppontions 
Acheuses , vous êtes ici dans l'erreur. Croyez-le 
bien, la fenunequi s*est montrée digne de porter 
l'uniforme et la grenade » a été capable de se iaire 
respecter de tout le monde et de se respecter elle- 
même. Que dans ma Tie de soldat il me soit arriTé, 
oui ou non, de céder à un sentiment tendre, je n ai 
tt-dessus de compte k rendre à personne ; mais 
je puis aiiirmer qu'il n'est jamais entré dans ma 
pensée d'écouter un homme d'un rang tellement 
supérieur au mien, qu'il n'aurait pu m'honorer 
que d'un capnce. J'ai été pour la maxime , que ce 
n'est pas trop de tout un ooMir en échange du sien. 
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Je n'aurais pas pu être de ces femmes qui savent 
séparer le don du cœur du don de la personne. 



XII. 



Un Acbeux prettentiment.—Je me Tenge d'un maréchal d'em- 
pire»^ Je désespère un futur monarque. 

De Compiègne, nousyinmes à Strasbourg. A la 

vie inactive de garnison, succéda eniin une vie plus 
variée, plus agitée et qui m'allait mieux. Dans les 
premiers jours de septembre 1805» survint la nou- 
velle d'une déclaration de guerre de la part de l'Au- 
triche et de la Russie*. Notre alliée, la Bavière, avait 
été brusquement envahie par l'arméeautricbienne, 
et rélecteur chassé do ses États. Nous arrivàiaes à 
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temps pour présemr d'un pareil accident, le duc 
. de Wurtemberg. 

Dans un dw oombats qui préoédireiit la capilu- 
lation d'Ulm, par laquelle le général Mack nous 
rendit une plaoe forte et toute une armée, notre 
régiment eut beaucoup à souâ'rir. Je vous conterai 
un exemple de ces pressentimeiis do mort assez fré- 
quens parmi les militaires, pressentimens. au sur- 
plus» qui ont de nombreuses chances pour se Téri* 
fier. LeTaguemesfreétaitdepuis longtemps brouillé 
avec moi. Cek remontait à une querelle qui datait 
de notre séjour à la caserne de l'Ave-Maria. Un jour 
que nous étions réunis quelques camarades et que 
nous jouions aux cartes , cet homme était entré , 
nous annonçant qu'il tenait de jeter , du haut du 
pont Marie, une maîtresse dont il était ennuyé. La 
malheureuse aurait dû mourir ; elle en avait été 
quitte pour une cuisse cassée. Ce brutal tirait va- 
nité de sa belle action. Tout le monde garda le si- 
lence. Moi êmAe je pris la parole et le traita! de 
lAohe et de misérable • qui n'avait pas rougi de se 
porter à un tel excès de violence contre une femme. 
Ta querelle s'échauflii, je sautai sur mon sabre, et, 
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malgré sou gi ade, je le forçai à dégainer et è se dé- 
fendre. On se jeta entre nous et Fon apaisa cette 
a0aire. Depuis* il m'en avait toujours g^dé ran- 
eune. Ce matin donc oii le csanon gronda et ob nous 
allions ayoir maille à partir avec les Autrichiens, 
je fus surprise de voir le vaguemestre s'avancer 
vers moi et me présenter la main. « Sans-Gène, 
me dit-il, nous avons eu querelle ensemble. J'ai 
idée que la journée ne sera pas bonne pour moi , 
et je serais âcbé de décamper sans que nous ayons 
fût la paix. Je reconnais que c est moi qui ai eu 
tort, reçois mes excuses , et je t*en prie, oublions 
le passé. » Une heure après il fut emporté par un 
Loulel. 

N'allez pas oondure de ceite aventure que jepre- 

nais indistinctemeat parti pour tous les cotillons. Je 
me rappelle une dispute qui s*éleva dans un des bals 
publics de Paris âitre une mauvaise drôlesse et un 
de nos dragons. La drôlesse donna uu soufflet au 
dragon, qui sortit de la salle sans dire un mot. Je le 
suivis, etàquatrepasde la porte :<(Camarade, luidis- 
je, la ehosenese passera pasainsi. Tu t'eslaissédon* 
ner un soufûet par une coquine qui n'est point une 
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feumie, puisqueson métier la met au-dessous de son 
86X8. Par respect pour rhabit de dragon que j'ai 
rbomxeur de porter, j'exige que tu r^Ures dans le 
tal avec moi et que tu soufflètes la particulière. Au- 
trement • en g^de I » U hésitait, j'insistai. Il ?it que 
je ne plaisantais pas, et il m'obéit. L honneur de 
Vunifonne iùt vengé. 

J'entrai dans Uim. couverte de boue des pieds à la 
iéte et la ligure lôule noire de poudre. Je parcou- 
raislesruesayec cinq oUsix autres dragons en quête 
de fourrage, lorsque je me trouvai face à lace avec 
le maréchal Augereau, que je nayais point eu l'hon- 
neur de voir depuis ma sortie du château de la Hoos* 
saye.nme reconnutquoique je fusse moins brillante 
en ce moment. <x £hl maisi s'écria-t*-il , je ne me 
trompe pas, c'est Sans-Gène. Comment, Sans-Géne 
ici I D — Pardieu I monsieur le maréchal; répondis-je, 
pourquoi ne serais-je pas ici comme j'étais à Fi-' 
guères? Ne dirait-on pas qu'on a besoin de votre 
protection pour se faire tuer? »Ilm'engpgeaàTemr 
dkier avec lui ; il logeait au Bœuf-Couronné, sur la 
grande place, je refusai. Je fis même mieux : j'é- 
tais quelque peu en fonds, j'allai rendre visite à ses 
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aidesHle-camp, elpar bravade, jeleiintitoiàdtawr 
M même jour aTBcmoî dans une auberge beau-- 

coup moins somptueuse » il est vrai. Us eurent le 
courage d'y venir , et M. le maréehal s'en meiltn • 
m'iHiK)n ditf passablement mortiUé. 

Le jour delà bataille d'Austerlitz. le général Ba* 
raguay d'Hliers eut la malheureuse idée de mettre 
àpied les plus vieux soldats de nos régimens de dra- 
gons pour leur fiiire ftdre leeervieede ftntasBins, et 
de donner les chevaux àdes hommes qui comptaient 
moins d'années de service. J'obtins d'être de ceux 
qui restèrent k cheval. Notre conduite ne fut pas ce 
qu elle aurait pu être , et ce n'a pas été pour nous 
que la journée d'Austerlitt ftit la plus glorieuse, le 
régiment cependantne laissa pas que d'y perdre du 
monde, entre autres quatre officiers. 

Mon service m'appela à Vienne oh je retrouvai 
le général Dupas que j'avais connu à Saint-Cloud. 
Il m'h^rgea pendant trois jours, Ait pour moi 
d'une bonté extrême» et me donna toutes les faci- 
lités de bien voir cette capitale. Elle me parut de 
beaucoup in{Meure à notre Paris. Je n'ai gardé de 
souvenir que celui du tombeau de Marie-Thérèse 
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liont je me ils raconter Thisloire. C'était unedigm 
mère et une mattrene femme. Si eHe avait été Fran* 
çaise, j aurais eu, je crois, du plaisir à me baUre 
pour elle. 

]'aTais oonnu à la Houmye le maréefaal Berna** 

dottes lors d une visite de quinze jours qu'il était 
Tenu fidreà k maréchale Auj;er6au. La maréchale 
étant plus souffrante que de coutume, j'avais été 
appelée à faire les iionneurs de sa table, et a dtner 
plusieurs fois tète à tète arvee le futur roi de Suède. 
Il m'avait témoigné de la bienveillance ; à son dé^ 
part il m'avait fait un présent de vingt-cinq louis. 
Lorsdemcmséjour kStrasbûurgJlavaiteu la bonté 
de me faire dire que si j'avais besoin d'argent pour 
entrer en campagne, je pouvais en tirer sur un 
M.Gille, qui était son banquier dans cette ville. Je le 
revis a Linz. Il voulai im garder, et fit demander 
à mon colonel que je restasse à la suite de son état- 
major en qualité d ordonnance. Tout cela me sou* 
riailfort.Plusieurs jouTssepassent.Uhmatin Hilaire, 
le n^e du marédial» vint m'avertir que le maré- 
chal me deuiaûde. Je suis cet homme qui me con- 
duit dans une chambre h coucher, oit, h oftté d'un 
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de ces énormes poêles de faïence, le luxe de TAUe- 
magne, le maréchal venait d'achever «sa toilette, n 
était tout cravatié et vêtu de son uniforme ; mais 
soigneux à 1 excès de la beauté doses mains, il avait 
repris ses ciseaux à ongles et donnait un dernier 
ooup de polissoir. Dès que nous sonunes seuls, 
<« Sais-ta, ma chère Sans^îène, me dit-il, que je 
n'ai pas fermé Tceil de la nuit 7 Maréchal , ré~ 
pondis-je, c'est l'excès de la fatigue. Cette campa- 
gne YOtts a donné beaucoup de mal. — C'est tout 
autre chose. C'est toi, ma petite Sans-Géne, qui 
m'as empêché de dormir. — ^Monsieur le maréchal 
Yeutrire.-— JVon, vraiment; tu m'as pludès le pre- 
mier jour. Je ne t'en ai rien dit alors pour mille 
raisons, mais si tu es franche, tu conviendras que 
tu n'as pas été sans t en apercevoir. » Je ))aissai la 
téte, et je cessai derépondre. « Ecoute, reprit-ilaprès 
un moment de silence, en campagne j'ai besoin de 
la société d'une i'eiume. d'une amie; à Paris, ma- 
dame la maréchale est presque toujSiirs malade. 
Tu vois, ce ne sera pas un simple caprice : j'assu- 
rerai ton sort. » Tout en parlant, il m'attira plus 
près de son fauteuil, il me passa le bras autour du 
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col, il approcha mou visage du sieu pour me don- 
ner on baiser sur k bouche. Je me dégageai sans 
yioience, sans colère, maisstupétaite, maisaUàrée, 
mais saisie d'un profond sentiment de douleur. Le 
beau visage de cet homme ù élevé en dignités, cet 
uniforme couvert de broderies, et sur cette poi- 
trine une grande plaque de diamans, le grand cor- 
don rouge, m imposaient en màne temps que mon 
oi^eil se sentait outragée de ceiie façon mépri- 
sante d'aller droit au Mt, et d'en user si lestement 
avec moi, (jui m'ékus coaiaie lui trouvée sur des 
champs de bataille et le sabre à la main. Le rouge 
de k honte m'était monté au iront. Je voulus par- 
ler ; je trouvai à peinequelquesmots sans suite que 
des mouvemens nerveux venaient entrecouper : 

« Un homme marié moi si hère de vos 

bienfaits je n'étais pas pour vous un brave sol- 
dat me traiter comme la dernière des créatu- 
res I... » L'humiliation, le dépit me suffoquaient. 

Le maréchià, qui vit bien que cettescène n'était 
pas jouée (d'ailleurs, il connaissait la situation ac- 
tuelle de mon cœur, je n'en avais fait mystère à 
peiîïoune}, s alarma de la crise ; peut-être il se le- 




piUtiU peiUréUe li eut simplement peur du wan* 
(laie. PrenanlsursatoîWteimmoiichoirqm 
pÛBlaiOûie éié . ua moudioir d'uae belle 
Uti&le line , il me le porta vWementà 1« hmà» 
pour m'empéchef d6 pwler- « Tais-toi • ma 

SMMièue, je t'ea ÉWipplie, uui>-toi. Mettoas que je 
u ai r icii du. Je me dirignM» wi la porte ; ae 
précipita sur un tiroir desecréiaure, et y puisaat d« 
l'argeut à poignée : ^ Ala chère r>ans-Gènc, je n'ai 
pas prétoidu t'offenscr- Apai*e4oi* tiens, prends 
ceci...*, non pas pour toi. Dieu m en gardel Tu es 
un bon militaiie , un brave dragon, mais pcm tes 
camarades , pour lesUessés, pour les pauvres, le 
i en supplie apaise-toi.» Il mettait de l' argent dans 
mes mains, il en fourrait dans mes poetae. Eiiin, 
je fus libre de sortir . etj'allai chercher du calme 

au grand air. 

Ce même jour, 16 iévrier 1806. j'allai dema»- 
der un permis de rentrer en France et une feuille 
de rouie, qui me iureniaccordâi ; le lendemain je 
partis. 
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chefal WÊB- joae un »éoh«»t tour. — Je sere d'ordoAOCiife 
et 4e Meur du pot.— Je Vû échappé belle. 



Dans ce teBii»-Ià on se lestait pas longtemps 
eniepoft. Au mais d'octobre suivant * s'ouvrit k 
campagne de Prusse. Je fis ma petite partie dans le 
grondoonoert que nos donnàmesle 14, dans lespiai- 

nesd'léna, à ine^sieursles Prussiens. Quelques jours 
après, je suivais la grande route de Berlin encom* 
hxèQ par le passage de notre artillerie. Les diiaus- 
sées allemandes sont beaucoup moins laiges que 
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les» nôtres. J arrivai à ua eadroil oii celle-ci était 
de plus fort élevée. Je veux passer entre le bord 
de la chaussée et un caisson , la roue du caisson 
heurte mon cheval (^m roule avec moi jusqu'au bas 
de la pente. Ceux qui vinrent me relever, me trou- 
vèrent sous le cheval et horriblement contusionnée. 
Nous étions par bonheur tout près de Berlin ; j'a- 
chevai l'étape da moins mal que je pus. 

Je rendrai justice à l'humanité du maréchal fier- 
nadotte, qui alors avait acquis encore une dignité 
nouvelle, et qu'on appelait prince de Ponte-(k»rvo. 
11 était à Berlin, et eut, je ne sais comment, conuais- 
sanoe de mon aecident. 11 donna desordrespour que 
je ne manquasse de rien. Dès que je fus remise sur 
mes jambes, j'allai le voir. Il eut le bon goAt de pa- 
raître avoir perdu le souvenir du passé, et de ne pas 
m'adresser un mot qui y eût rapport, excepté peut- 
être cette phrase, oh comme tout le monde, hommes 
etfemmes, il donna un regretaux beaux jours desa 
jeunesse. « Les honneurs ne consolent pas de vieil- 
hr. Combien je regrette le temps oii j'étais adju- 
dant sous-officier dans le régiment de Poitou l \*ér. 
tais plus heureux qu'aujourd'hui ; les femmes oou- 
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raient après mui. » Je rtlrouvai là le nègre Uilaire, 
hemme dévoué qui avait mille lalens. 11 ïQpntrait 
à danser au iils du pmce, le joli Oscar . Cel espiè- 
gle enfoui, qui avait à peine dix ans, aimait les 
soldats et s en faisait aimer. Chaque Jour il deman* 
dait de l'argent à son père , et descendait payer la 
goutte aux grenadiers de la garde montante. 

Ma santé déclinait d une manière alai'maute. 
Les médecins parlaient d'un dépdt qui ménaçait de 
se former près du foie. Le prince me dit : INous 
allons quitter Berlin pour nous enfoncer dans les 
boues de la Pologne . Nous pr^drons là nos quar- 
tiers d'hiver. Le froid du îNord sera rude ; tu n'es 
pas en état de nous suivre et d'y résister. Tu vas 
retourner a Paris.. » 11 remit a ma garde et recom- 
manda à mes soins, pendant le voyage , un jeune 
oiûcier d'artillerie, blessé de dix-sept coups de sa- 
bk'ii ; plusieurs avaient porté sur la tète et avaient 
mis le cerveau à découvert. Le malheureux était 
dans une situation déplorable. J'ai oublié son nom ; 
je crois me rappeler qu'il était neveu d*un phar- 
macien de Paris, rue de Tournon. 

ïNous voyageâmes à petites jouniécs dans due ca- 




née. Une émeute de paysans. attroupés autour de 



h dépouille de deux voyageurs aussi peu redou- 
tables, nous causa quelque iaquiéiude . Pour sauTer 
la vie de mon moribond et la mienne, j*eus besoîft 
d» montrer un certain sang froid et les canons de 
deui piâlûieiâ. Apres quoi, en jurant ferme elenrôs- 
sant le postillon, j'obtins que nous repartîmes sur- 
le*(diamp, tandis quecette honnête émeute de Hes- 
sois voulut bien nous quitter pour aller, disait-eDe, 
dierchcar des armes contre moi. 

À Mayence, nout» vendimei» la calèche et les qua- 
tre chevaux pour la somme de neuf louis , ce qui en 
temps de guerre était, je vous assure, ua prix très 
raisonnable. Demandez aux soldats qui ont eu des 
chevaux à vendre en pareil cas. Nous ne songions 
qu àgagnerdu temps, et noub n avions pas de quoi 



1 auberge oùnous valions de descendre et tentés par 




Digitized by Google 



courir la postai ; nous uous jetâmes daus la diligeuce. 

A Uh% je ramis mon compagnon de voyage m% 

omm de ^ amis de l'école d'iftillerie, qui ne lui 
pmaireot pus d'aller |dus loin. On me donna une 

ok Ton miè remercia d'avoir servi au blessé de 
siceur du pol et d ordonnauce pour escorte. 

En arrirant à Parie, je me pyésentai cbex le ma- 
rédiol Bessières. Le dépôt de mon régiment était à 
VereaîUeft. Le maréchal s'opposa àee que je le re^ 
joignisse. U me recommanda à l'un de ses aides- 
de-camp. Je reçus de la part du maréchal de l'ar- 
fSKki pour prendre un logement m ville, ce fut riies 
m crémier rue de Bourgogne. Quoique cette famille 
de bornâtes gens eût grand soin de moi, je ne (ardai 
pisàôtreen dang^ de mourir. On m amena un 
prêtre. Par bonheur ce prêtre uvail couscrvé sous la 
robe noire une allure militaire qui me le fit pren- 
dre en gré. Il avait été dragon, b élail marié, avait 
perdu sa femme et un enfant, et h trente ans s*étaii 
jeté de diagrin dans la vie ecclésiastique. 11 reçut, 
ou plutôt lira de moi ma confession rondeinent, et 
cependant avec onction, car il aimait vraiment Dieu 
el le prochain, il s'exprimait dans un langage qu'on 
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eût écouté et qui aurait touché même dans une car 

serue. Après qu ii m eut administrée : Ma chère 
fille, me dit-il, votre âme a fait son porte-manteau 
et n'attend plus que le boute-selle. Elle est en me- 
sure vis-à-vis de Dieu; mais ce n'esipas une rai- 
son pour cesser de s'occuper du corps. Je ne con- 
nais, après Dieu* que le lameux médecin M. Boyer» 
qui bOit capable de vous guérir. M. Boyer ii aura 
pas le temps de venir voir régulièrement un pau- 
vre dragon dans sa chambrette, et d'ailleurs les vi- 
sites de médecin vous ruineraient. Croyez-moi , 
laissez-vous transporter à la Charité. Vous y rece- 
vrez les soins de M. Boyer tous les jours et graiU, ce 
qui ne ^te rien. » J'avais de la répugnance pour 
rbôpital ; cependant je consentis; le prêtre me te- 
nait sous rinfluence des senlimens religieux qui 

conduisent à l'humilité. 
L*alde*deK»mpdu maréchal etleprètre s'occupè- 

rentdemoninstallation. Les sœursdela charité me& 

. reut préparer, dans une chambre à part, un lit bien 
propret, gamide rideaux bien blancs.Jefus gardée, 
veillée , choyée , gâtée , si bien que , la convales- 
cence venue, j'aurais presque prié M. Boyer de ne 
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pas me guérir si vile . et do aie laisser encore im 
peu malade, tant j 'éprouvais de chagrin à l'idée de 
me séparer de ces admirables filles. Je restai a?ec 
elles onzejoui^s dont je garde un doux souvenir. 
J'ai dù la yie au talent de M. Boyer ; je saisis celle 
occasion de rendre iiummage à ^d mémoire. 



: il"* fJ 

t 
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XIV. 



le para pour l'Etpagne.— Le général Soulès.^Le géaénl 
Quesuel.^ Le général Caffarelli.— CoDimeut je passa» le 

temps il Burgos. 

Je fus plus de dix-kuii mois sans sortir à peine 
de ma chambre. Je vécus dans la société de plu- 
sieurs femmes d'officiers que j'avais connues à l'ar- 
mée. Elles me ténioigaaienl beaucoup d aimlié; 
mais je dois l'avouer, cette vie toujours la même 
n'était pas de mon goût. Peu h peu cependant les 
forces me reviiircnl ; dans lepouranl del'éié de 1 809 
ma sanlé se trouva enjSn parfaite. 
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Cfuelque^uDs apparleuoieat encore au 15' dra<* 
gons, mou premier régiment , celui qui m'avait 
reçue lorsqu'on y aYail opéré la fusion des AUobro** 
ges. J'aflai 1|| visiler quelquefois à Yersaille:: où 
était le dépôt; le régiment se distinguait pour lors 
dans le midi de l'Espagne. Chaque fois qu'une let* 
ire arrivait de par-delà les Pyrénées, les vieux ca- 
marades ne manquaient pas d'en donner oônnaia» 
bance à Sans-Gêne. A force d'entendre conter mille 
ehoses menreilleuses du midi de TËspagne, je finis 
par me dire qu'il était honteux pour moi de necon-» 
naître qu'une petite partie du nord de ce beau pays. 
L'enTie me prit d'allé rqoindre le lô* dragons. 
Malgré mes trente-six ans plus que sonnés, je me 
sentais toute Tardeur de ma jeunesse. 

Je consultai le générai Soulès, une vieille con- 
naissance de cette chère armée des Pyrénées-Orien- 
tales, oh il avait le grade de chef de bataillon . Nous 
entrions dans le mois de mars 1810. Le général 
m'apprit queNapoléoi^ voulant donnwunepreuve 
de sa satisfaction aux gardes nationales des dépar> 
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iemeiibiiu nui d, venait de oréor pai dt i retdu 1 ' ja/i- 
vier de cette année, un régiment à quatre batail- 
lons deslmé à faire parUe de la jeunegarde ; lui, gé- 
néral Soulès,aTaitéléchargéd'organiserce régiment 
qui se composa d'hommes de bonne volonté, tirés 
des cohortes des gardes nationaux^obilisés qui 
avaient concouru à la défense des côtesdeFlandre et 
de la Manche, lorsque les Anglais avaient débarqué 
èrembouchure de TEscaut, dans les derniers jours 
de juillet de l'année précédente. (Ce r^iment. qui 
porta le nom de garde nationale de la garde impé- 
riale, devint, en 1813, le 13* régiment de volti- 
geurs de la garde), a Le dépôt de ces gensilà. £you- 
ta-t il, estenoemomentàBayonnéoiil'on complète 
Vinstruclioa des arrivans avant de les kire entrer 
en Espagne. Je vais l'annexer en subsistance sur 
les contrôles de^ce régiment. Va-t-en à Bayonne, 
lu attendras le premier envoi d hoaimes qui pas- 
sera la frontière. Plus tard et avec de la patience, 
tu trouveras une occasionde parvenir jusqu'au 15** 
dragons qui doit être en ce moment à Séville. » 
(Le maréchal Soult avait occupé Séville le 2 fé- 
vrier). Le général appuya le conseil d'un présent 
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de quaraate louis, que j'acoeplai avec plaisir d'uo 
vieux frère d'armes. Je partis pour Bâ} oaue eu 
compagnie d'officiers qui rejoignaient leurs diff&- 
rens corps. 

Aid première revue d'inspection oii Je figurai 
dans celte ville, il pleuvait à verse. Le général 
Quesnel vint sans laçoa nous inspecter à pied» un 
parapluie à la main. A côté des shakos de fantas- 
sins du régiment de garde nationale, il remarqua 
un casque de dragon « et reconnut le dragon volon- 
taire, mademoiselle Sans^Sène, quin*avait peintre* 
noncéàsonancien uniforme. Il eut pour moi mille 
bontés pendant mon séjour, qui dut se prolonger 
jusqu'au mois de novembre. A cette époque, un en- 
voi . d'hommes du r^iment national partit pour 
l'Espagne, le général m'adjoignità eux, et me donna 
une lettre de recommandation pour le colonel de 
ce régiment. Use nommait Coulomier, et l'on pen- 
sait qu'il se trouvait pour lorsà ValladoUd. 

Le vaguemestre de ces gardes nationaux était 
un bonhomme qui n'entendait pas très bien son af- 
faire, et l'eùt-il entendue mieux, il était déjà trop 
âgé pour être sufTiSiimment actif. Il nie pria de l'ai- 
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que tous les sou»-ofQciers qui se Irotiyaienl parmi 
eut ; j'avais une eipérienoe parlûte du serriot^ 

reus le bonlieur Je répondre à son allenta de ma-» 
nièro à mériter les élogca et lea gratifioatioDft des 
ûûkierç et 1 esUme de toul le monde* Noixe convoi 
se composait de cinq a sii oeiits hommes. Il fallait 
mardier en imielnombreaumoinspourBehaHarder 
»ur routes ou i ou recevait des coups de fusil 
de derrière chaque rocher, ehacpie buiseon. Noue 
ne perdîmes que huit hommes avant d'atteindre 
Viltoria ; notre traversée fut regardée comme une 
des plus heureuses. 

Je trouvai dans cette viiie encore une ancienne 
eoniiaissance (je ne sais pas trop dans quelle vitleen 
liurope je n'aurais pas eu, en ce temps-lài la chance 
d'en rcncoutrer ;. c'était le général Caffarelli. Je 
séjournai jusqu'au 9 mars 1811. Le général me 
douQa. lui aussi, une lettre de recommandation 
pour le colonel Coulomier , qui n'était plus à 
Valladolid, mais àBurgos. Ce colonel me reçut à 
merveille. 

Que vous dirai-je de notre vie de BurgosT Elle 
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j^mii ù iaire le hervic^j Ui; kplaci» ai e^lui diei& 
petilei^ villes voisine», oommèVfllft-Toro, où je m- 
lai quiD2û jours, de temps ea temps à aller en 
detdohement pour iiidiuleaii' oos commuaiuiiiûiiji 
avec YalladoUd et Vittoria , escortée m oounrier « un 
convoi de vivrez, de muuiliom. eUî. iNous étions là 
oomme en étatdeblocos, ne pouvant nous écarter 
dus remparts qu'en force respectable. Jout Fran-* 
çais isolé couiait risque d'être enle\c par les» iioiu- 
mes de la guérilla du célèbre curé Mérino, qui bat<* 
taitlâ contrée. 

l'étais logée ehex un curé qui me prit bientôt en 
affection mal|(ré la baine que lesEspagnols nourris- 
saient contre nous. Sa sœur et lui voyaient eu iiu>i, 
femme < et qui semblait d'humeur accornihodants » 
une sauve-garde pour lu U anquiiliié de leurs per- 
sonnes. Quantàleurpauvrepetitemaison.élleavait 
été pillée et dévastée de fond eu comble. Dans la 
compa^^uie de ces respectables personnes » qui 
avaient consacré leur vie à Mre du bien* mais à qui 
la Providence ne laissait plus, lielas ! que la bonne 
volonté, je sentisse développer davantage en moi 
l'instinct de chitrité que la nature a mis au cœur de 



— 172 — 



toutes les femmt^ Je suppliais J ' in Iriguais auprès de 
mes che& pour obtenir le plus possible de rations 
de paia» de ?iaade, etc. Je faisais vivre ainsi le irère 
et la sœur, tombés dans la plus profonde misère. 
Les mendians , Dieu sait ce que Burgos comptait 
alors de mendians I avaient conservé Tkabitude de 
se présenter à la maison du curé. le m'établissais 
à une fenêtre du rez-de-chaussée, mon couteauà la . 
main « et devitut moi quelques pains de munition 
que je partageais entre tout ce monde. Dans cette 
horrible guerre, les vainqueurs n'avaient pas moins 
h souffrir que les vaincus : nous ne manquions pas 
de vivres , l'emploi des baïonnettes parvient à en 
çréer à peu pri)s partout ; mais la nostalgie^ la dys- 
senterie, le typhus des hôpitaux nous décimaient 
cruellemeul. 11 y eut un moment sui tout ou i iiôpi- 
tal lui eiieoiiibrc de nos malades, et quel hôpital , 
grand Dieu I Des salles dont les portes ayaknt été 
enlevées, pas une vitre aux leuétres, pas un lit, pas 
un matelas , delà paille et à peine quelques vièux 
draps, quelques sales couvertures. Dieu permit que 
je conservasse ma santé et que je me main liasse en 
état de remplir mon devoir de Française et de chré- 
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tiedne, de douuer mes boim a de^ cuaipalnoles, à 
des (a*éatures soiifljrantes. 

Vous allez rire; mais au milieu de tant de ca- 
lamités qui frappaieat notre malheareose espèce 
humaiiM, ne me suis-je pas surprise à trouver le 
temps d écouter le goût que j'ai toujours eu pour 
les animaux ? Ne me suis-j e pas surprise k plaindre 
leschieus? Farmesuresanitaire, l'alcade avaiidonné 
ordre de tuer tous les chiens qui seraient trouvés 
errant dans la rue. J'imaginai de leur ouvrir un 
asile daus une écune abuudoiiuee, eu iace de mou 
log^onait . J'avais constamment cinq on six pen- 
siannâire& de cette espèce. Je me délivrais d'eux en 
laveur de nos soldats qui passaient par Burgos. Il 
n^partait pas un oonvoi qa'on ne vint m'en deman- 
der. La nuit.et même le jour , en marche sur ces 
chemins semés d'embuscades, un cbien devenait 
ungardien , un dépisteur utile ou tout au moins un 
compagnon agréablepour tout le convoi. Jeiustlatlée 
d*avoir eu, sans m'en être douté, une bonne idée, 
une idée sage, quand je n'avais cédé qu à un mou- 
vement de compassion futile. Vous voyez qu'il y 
a du bon dans tous lesgenres de compassion, » r^n« 
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daiH^auiplaiBftotehef qtt'onm'advêMaità oMUjel. 

Une sQrie de valet de ville, qui du reste était payé 
pour atoir le cœur moins «ensible , ennayé de me 
voir toujoius suivie d une grande belle levrette, ma 
favorite que j'adorais, guetta un instant favorable , 
el lai appliqua aaarooisement snr la téle on coup 
de gourdiu. Âu cri que j entendis pousser à la mal- 

I 

iMimiise béte étendue sur le pavé, jemeretoame: 
J'étais sans armei, j'avais à la main un bidon plein 

de bouillon tout chaud que j'avais préparé avec la 
WÊm du ouré, et que je portaisviteaui maladesde 
Tbopital. La colère me trouble la raison, je lance 
le boaillan à la figure du valet de ville, qui ^ te- 
tire aûreusemeut éobaudô et burlant plus fort que 
la levrette. Quand j'eus recouvré mon sang froid et 
que je vis mmn bidon vide et tout le bouillon perdu 
pour nies pauvres maiades, je m'adressai des re- 
proches, le reconnus que s*it y avait du bon dans 
tous les genres de compassion, il y avait du mau- 
vais dans un emportement aveugle qui m'avait fait 
iMMirifier une cho^ utile à mes semblable! au désir 
de VQnger un chien. Et cependant je lavouerai : le 
bidw sefftit msfUftè \h t^ut ^1 sous ma main, la 
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Imreite viendrail à potisaer le inèmeeri, à l'imtant 
sass hésiter, je laneerais encore le bouilLoa. Expli- 
quez le coear famnain I Heureux rhomme et aussi la 
femme qui peut se dire maître de soi I 

Ma levrelle, qui survécut à cetaccident, n'était pas 
seuleàjouirde toute ma folle tendresse. Elle la par- 
tageait avec un charmaai petit cheval galicjeu que 
j'avais acheté en quittant Bayonne pour faire ma 
route, et avec un mouton que j'avais ebnnu à la 
mamelle, etquej'avais élevé, je puis dire, à la bro- 
chette. Depuis que je l'avais sauvé du couteau du 
boucher» il était devenu un magnifique mérinos, se* 
pavanant sous son épaisse et longue toison, blanche 
autant que la neige , et que je lavais bien réguliè- 
rement. Kuljiii mangeait du pain« du sucre dans la 
main de sa maltresse; il mangeait de la soupe, du 
bouilli, des légumes cuits dans la gamelle des sol- 
dats, n buvait du café et du rhum avec messieurs 
les officiers. 11 s enivrait et cabriolait comme un fils 
de famille qui s'émancipe. Un jour qu'il avait perdu 
sa raison dans un café à force de humer des sou- 
coupes de yloria, il culbuta d'un coup de tête une 
jeune fille sur le pavé de la place, à la barbe de 
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tout le peuple, erAuemeiiiel d'une inçon peu dé^ 

cente. il iuillii m'aliircr mille niechaot^ aiiaires 
N'importe ; je raffolais de ce libertin. 
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ié tombe aux maîus des brîgaadfi. ie Tois encore la mort de 
,près. — Le curé Mérino. — Les bons Ëcoesais. Les bon- 
nôtes galériens. 



La promenade en dehors de la ville était, pour 
nous autres Français, forlrestreinle. Le nom de Mé- 
rino et les coups de fusil de sa bande inspiraient de 
la prudence aux promeneurs les plus hardis. Pour 

l'ordinaire, on se dirigeait vers un bâtiment nuiiuné 

l'Hôpital, qui avait été, je crois, un couvent, et né* 

tait guère qu a une demi-lieue de la ville* Les ribo« 

12 
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teurs allaient là eu partie fine mauger un plat d'ea- 
cargots. Je me piumenais souvent de ce côté parce 
que le chemin longeait un ruisseau dans lequel je 
faisais baigner uia levrette, tandis que le galicien 
cheval et le mouton, qui suivaient comme deuxau- 
ires chiens, arrachaient en jouant quelques tuuiles 
d'herbe à la rive. Le régimeque je leur faisais sui* 
vredansBurgos, leur laissait , vous pouvez croire , 
fort peu d'appétit entre leurs repas. 

A la fin d'une chaude journée de juillet 1812; 
je me promenais de la sorte sans autre compagnie 
que celle de mes trois fidèles. J'avais par malheur, 
comme à mon ordinaire, quitté 1 étrier au sorUr de 
la ville pour mieux jouir du plaisir de rêver, en fou- 
lant du pied le gazon sous un frais ombrage. La le- 
vrette, après un excellent bain, courait ça et la 
comme une folle; le galicien venait derrière moi 
en ruminant côte à côte de Hobia; je ne ressem- 
blais pas mai à une bergère de roman. Tout-à-coup, 
j'entends une voix rude qui me crie en espagnol : 
« Halte-là, chien de Français! » Je lève la tête, je 
porte la main à mon sabre; une vingtaine do fusils 
ou espingoles de tout calibre me tiennent en joue. 
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Pââ de $alut, pah de déieiit^ pu^iide, je sui» lomi>ee 
entre les mains de la guérilla du féroce Mérino. 

Au moment oii ces bandits m'entraînèrent et me 
forcèrent à gravir le petit coteau boisé d où ils étaient 
brusquement descendus, j'eus la douleur d'enten- 
dre daûs le lointain la musique d'un régiment fran- 
çais qui entrait à Burgos. Le soleil se couchait dans 
un beau ciel tout m feu, ia musique jouait une 
brillante idiiiare, taudis que moi, entourée de vi- 
sages sinistres, accablée d'injures et de coups, cha- 
que pas que je disais à travers des broussailles qui 
me mettaient en sang, m'éloignait de mes compa- 
triotes, de mes amis, et pour jamais, peul-étre 1 Je 
répé Lais avec désespoir: « Adieu les Français! adieu 
les Français I » J'étais tentée de me briser la téie 
couue chaque arbre que nous rencontrions. 

Nous marchâmes toute la nuit. On m'emmena 
rapidement à unmauvais village dont je n'ai jamais 
su le nom. D'autres bandits y Lcnaicut un officier 
polonais enlevé dans les environs d'une Tille voi- 
sine. J'étais en £spagne depuis assez longtemps 
pour ne rien perdre ^e la conversation ; on parla 
de nous fusiller. £n aitendaul, on nous attacha eu- 
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semble dos à dos, el l'on nuus dbaudouna a nos 

Téflœtioiissous la garde d'une sentinelle. Une heure 
après, un peloton vint se iormer en face de nous ; 
ceox-d n'avaient plus comme les autres leurs fur 
sils en bandoulière. L'un d'eux nous fit signe q|iie 

l'insiaul iulal elail arrivé. Il y avait a quelque dis- 
tance une grande croix de bois, je demandai la per* 
mission d'en approchei* pour due ma dernière 
prière. On me délia, je m'agenouillai. Ma levrelte, 
qui paraissait s être échappée» je ne sais d*oh, ac- 
courut me sauter au cou, et essaya de me réjouir 
par ses caresses; je la couvris de baisers. J'aperçus 
le galicien, que deux de ces bandits se disputaient ; 
je lus à lui , je le baisai aussi. Le pauvre llobin man- 
quait seul à l'appel ; je soupçonne qu*il avait d^à 
trouvé un tombeau, ou pour mieux dire, plusieurs 
tombeaux dans tous ces estomacs. 

* 

On m'avait ramenée à ma première place ; un 

homme s'approche de moi, et, sans rien dire, me 
tend de la main un mouchoir disposé en bandeau, 
ce qui en disait beaucoup trop. Je mentirab si je 
n'avouais pas avoir éprouvé une émotion fort pé- 
nible. C'est un mauvais quart d'heure, j'en ap* 
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pelle à ceux qui ont passé par là. Un resie de fierté 
me soutenait , j'écarlai le mouchoir par un geste, 
et malgré un TÎoIent resserrement que je me sen- 
tais au gosier, je trouvai la force de dire : <( Ne me 
tuéz pas, de grâce I ou si tous êtes décidés à me 
tuer, tuez-moi vite; ne me faites pas souffrir trop 
longtemps. » Peadant que je parlais, l homme au 
mouchoir m'avait envisagée avec beaucoup d'at- 
tention. K Ehmaisl s' écrie*t-il, cesl la demoiselle 
soldat, celle qui logeait chez un curé et qui était si 
bonne pour les pauvres. — Ma vieille tante ne cesse 
de me parler d'elle, dit un aiUi e. — Elle a donné 
tous les jours le quart d'un pain à mon vieux père, 
dit un troisième. — Quand le pain valaità Burgos 
un douro, elle en a donné h des prisonniers espa- 
gnols. » Ce fut un coup de théâtre. Au lieu de re- 
cevoir des coups de fusil, je vis le moment où 
j'allais recevoir des hommages. Mais le sentiment 
de haine naiionaie ne tarda pas à modiûer cas 
bonnes dispositions. On se contenta de m'accorder 
la vie, et de décider que je serais sur-le-champ con- 
duite au curé Mérino. 
En nous éloignant , j'entendis une décharge de 



plusieurs coups de fusil. C'était l'exécution du mai- 
heureux oilicier polonais. Je n'en doutai pas dans 
le moment, et j'en acquis plus tard la certitude. Ce 
bruit me fut droit au cœur comme un coup de 
couteau. Je chancelai, je laillis me trouver mal et 
tomber raide de toute ma hauteur* comme si c'eût 
été moi que Ion eût fusillée. Ce que devinreni ma 
levrclle et mon cheval , j'avoue que je ne m'en oc- 
cupai pas de la journée. Je ne ^geai à eux que le 
lendemain , alors je leur donnai des regrets. 

Le curé Hérino était d'une taille au dessous 
de la moyenne , trapu , aux épaules carrées , noir 
comme une taupe, avec un visage et des mains velus 
comme ceux d'un habitant d'une ménagerie; il avait 
du poil qui dépassait ses ongles, il était accoutré 
comme nos brigands de rancieii mélodrcmie, et 
coiffé fièrement d'un shako pris à l'un de nos hous- 
sards. Je ne dirai pas qu il fut beau ni bon. Je di- 
rai simplement, et sans prétendre nuire à la répu- 
tation de froide cruauté qu'il s'était si justement 
acquise et dont il se montrait fort jaloux, qu'il 
daigna , en ma faveur , déroger à ses habitudes. H 
me témoigna presque de la bienveillance. Autant 
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qu'il m eu souvient, le village où eut lieu lua pré- 
sentation à ee personnage si redoutable . se nom- 
mait Barbadilla. 

Je dus ensuite être condviile auprès de la junte. 
De quelle junte s'agissait-il ? Je ne saurais tous le 
dire. Chaque royaume des Espagues, chaque pro- 
vince, chaque yille et peut-être chaque village» s'é- 
tait donné sa junte. Ce que je sais, c'est que celle-ci 
avait choisi un singulier local pour (enir ses séan- 
ces. Du village, il nous fallutmarcher troisgrandes 
heures , à travers des rochers pointus qui achevè- 
rent la ruine de mes bottes, toujours en descendant 
et en tournant , jusqu'au fond d'un précipice en 
entonnoir. Un curieux qui aurait l'idée de descen- 
dre de son vivant en enfer, prendrait de confiance 
un pareil chemin. J'ai souvent fait à Mérino Tlion- 
neur de supposer qu'en m'amenant avec lui près 
de la junte, il avait obéi à une bonne pensée : qu'il 
avait eu l'intention de demander l'autorisation de 
me renvoyer libre , et qu'ayant trouvé des oppo- 
sans, il n'aura pas voulu augmenter mon chagrin 
en racontant une tentative manquée. Autrement , 
je ne devine pas trop à quoi bon m'avoir imposé 
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cette promenade peu récréalivo. Quant k la junle 
elle-même , elle ne m'admit point aux honneurs 
de la séance. 

De retour au village, on me logea chez la femme 
d'un pliarmucicn qui avoii quitté le pilon pour le 
hsil. Les habitans se montrèrent pleins d'huma- 
nité. Ce lut à qui me nourruait, et me nourrirait 
bien. L'un m'apportait une truite, celui-ci des œufs, 
cet autre du vin et des fruits sees. Jl ne s'écoulait 
pas un jour que je ne reçusse , en denrées , de quoi 
approvisionner mon buffet pour plus d'une se- 
maine. J aurais mieux aimé recevoir maliJberté. 
mais là-dessus on n'entendait pas raison. En atten- 
dant , j'avais séduit un pauvre vieux qui m'était 
dévoué. ïl allait visiter de ma part, a quelque dis- 
tance de là, des prisonniers français que leurs 
gardiens traitaient moins généreusement que moi. 
Grâce à lui, ma bonne aubaine put profiter aussi à 
mes compatriotes. Le curé de Burgos, qui avait ap- 
pris liioii aventure, vint me voir. Il m'apporta un 
petit panier bien garni , et en différentes monnaies 
espagnoles, la valeur de quatre napoléons. Je n'ai 
jamais comprk comment sa sœur et lui , étaient 
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parvenus à réunir une telle somme ; mais ia cha-^ 
rité est si ingénieuse 1 Je commençai à croire que la 
maxime : Un bienfait n est jamais perdu , pourrait 
bien n'être pas aussi fausse qu'on s'accorde géné- 
ralement aie prétendre, 

Hérinoetles hommes de sa bande ne frisaient 
au TÎUage que des apparitions. Us employaient leur 
temps à battre la campagne, rôder aatour des villes 
occupées par les Français, épier les traînards et 
les promeneurs isolés, et puis de temps à autre 
deKsendredélibérer au fond deV^tonnoir. Quand 
les prisonniers enlevés parla guériUase trouvaient 
en certain nombre, on en formait un convoi que 
Ton remettait à l'armée de Wellington. Les Anglais 
se chargeaient de faire passer ces prisonniers en 
Anglelore. Je demandai un jour à Mérino si mon 
tour viendrait bientôt de paçtir. Il me répondit 
« qu'il tenait à me garder, qu'il seprpposaitdeme 
reconduire lui-même en France, ce qui ne tarde- 
rait pas au Iraiu dont marchaient les choses. » Wel- 
lington, en effet, avait passé le Douro, refoulé les 
Français hors de Valladolid et autres villes, et in- 
vestissait Burgos. Je ripostai a qu'à ce compte, 
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bien que j'aimasse mon pays, je (Imis des tobqi 
sincères pour ne jaoïaisy entrer. » Mais ma passion 
pour les voyages s'était éveillée trop vivement. 
J'entendais beaucoup parler de l'Angleterre. Sans 
ra'arréter à ce qu'on racontait des mauvais Iraile- 
mens dont les Anglais accablaient les prisonniers 
français, et de la vie horrible à laquelle on élatl 
condamné sur les pontons, je déclarai que je vou- 
lais absolument voir ,du pays, que puisque aucun 
espoir ue me restait de recouvrer ma liberté, je 
TOttlais tirer un meilleur parti démon malheureux 
sort. Je me consolerais tant soit peu si j 'avais du 
moins le plaisir de changer de place, de voyager. » 
Hérino céda à mes instances. Il ordonna à ses gens 
de me conduire à un poste de l'armée anglaise. A 
mon départ, il me donna pour la roule un mulet 
chargé de provisions. 

On me remit l'état-major d'un régiment écos- 
sais. Je fus enfermée dans une grange avec sept au- 
tres prisonniers de ma nation (je revis enfin des 
Français I) parmi lesquels un médecin et deux em- 
ployés aux vivres. Ces Écossais assiégeaient un fort 
qui couvrait Burgos. Notre grange était assez rap- 
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proohéedu fort pour que nous pussions suivre de 
Toeil les moiadres détails delaitaque : cela se pas- 
sait dans la dernière quinzaine du mois d'août 
1812. Je souffrais horriblement de ce cruel spec- 
tacle, et pourtant un instinct plus fort que moi ne 
me permettait pas d*en détacher mes yeux: J'y ga- 
gnai la fièvre, j'en serais morte ; heureusement 
l'ordre vint pour nous de partir. Je devrais dire 
malheureusement, car si l'on nous eût laissé là 
jusqu'au 20 septembre, nous aurions savouré, la 
joie de voir l'orgueilleux Wellington contraint à 
lever le siège. 

On nous adjoignit à une colonne de prisonniers 
qui se composa d'environ deux cents personnes. 
Un détachement d'Écossais nous accompagna pen- 
dant les deux premières étapes. C'étaient de braves 
soldats que ces Écossais, humains et môme polis 
beaucoup plus qu'on attendrait d eux, à juger d'a- 
près le reste de sauvagerie qu'ils ont conservé dans 
leur costume très primitif et dans leur aigre musi- 
que de cornemuses. Arrivés dans un bois où nous 
devions bivouaquer la nuit, ils nous remirent h des 
Portugais. Pour ceux-là, nous n'eûmes pas à nous 
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enlouer. IbaoïL^iraiiaiem comme des cbiens, nous 
pitjuaienl de leurs baïonnettes par manière de 
passe-temps, et nous kissatent des joimiées oiUè- 
res sans la plus chélive nourriture, tellement que 
nous finîmes souvent réduits à de mauYaises mûres 
et k d'autres fruits sauvages que nous attrappions 
quand ia Frovideiice permettait que la colonne pas- 
sât par un bois. Si tous croyez que j étagère, je 
vous dirai, comme preuve de ce que nous eûmes à 
souffrir, que de ces deux cents prisonniers partis 
deBurgos, soixante et un seulement atteignirent 
Abrantès; tout le reste succomba sur les chemins à 
la fatigue et à la dissenlerie. H en serait mort da- 
vantage encore sans doute, si les deux dernières 
étapes ne s'étaient point faites sous la conduite 
d'un détachement d'Écossais appartenantà un au- 
tre régiment, qui iurentenvoyés d'Abrantès au de- 
vant de nous. Ces vrais militaires eurent pitié de 
vrais mililaires comme eux. Pour nous refaire, ils 
donnèrent la chasse à des sangliers que Ton rôtit, 
et que notre pauvre troupe d'amaigris dévora avec 
reconnaissance. 
A Abrantès, on nous embarqua sur le Tage, en 



Digitized by Google 



— 189 — 

compagnie de galériens portugais. Ces criminels re- 
connus montrèrent envers leur prochain plus de cha- 
rité que n'en avaient montré ceux de leurs compa- 
triotes présumés honnêtes gens. Ils partagèrent avec 
nous leur pain noir et leurs oignons crus. Sans leur 
pitié secourable, un aflreux jeûne aurait fait parmi 
nous de nouvelles victimes. Lorsque nous débar- 
quâmes sur le quai de Lisbonne, la populace nous 
jeta des pierres et nous couvrit de boue. Pour que 
ces gens là se montrassent si cruels envers de pau- 
vres prisonniers, il fallait qu'ils eussent eux-mêmes 
bien souffert lors de l'invasion de Junot. J'avoue 
que mon goût pour les voyages avait commencé à 
se refroidir. J'étais désenchantée au sujet de ce midi 
de la Péninsule que je m'étais représentée si belle, 
et où j'avais trouvé une vie d'humiliations et de mi- 
sère, au lieu de la vie bonne et glorieuse que j'a- 
vais eu l'espoir de recommencer sous l'étendard du 
J5"" dragons. . , 
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La prison nu fort de Lisbonne.— CMiserre de la coqfu^teriê. 

— La Caroliiia, — Une sentinelle bruiale. — Départ pour 
l'Angleterre. . * 



Lorsque Mériuo m'avait lait remetire aux maixis 
des Anglais, il ayait eu TaUention, sur ma prière , 
do ne point mentionner que j'étais une femme , et 
m'avait portée sur le contrôle en qualité d'of licier. 
Cela m'épargna mille désagrémens pendant la 
route, et me valut à Lisbonne d'être conduite dans 
un fort et non pas au ponton qui recevait les sim- 
ples soldats. 

■ 
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n est impossible d'être tiradlé avec moins d'huma- 
mié que nous le fûmes. JNous couchions sur la dalle, 
iMias même de la paille, et roulés dans une mau- 
vaise Gouyertare. On nous distribuait pour toute 
nourriture ce qu'on appelait la demi-raùon, et qui 
se composait en tout d'une demi-liyre de riz, sans 
même de sel. I^ous avionst pour tous ustensiles» un 
bidon par i;mt| personnes qui nous servait à faire 
cuire notre riz, etpour unique boisson, delà mau- 
vaise eau dans quelques baquebet tonneaux que les 
galériens étaimit chargés d'entretenir pleins : nous 
y puisions avec un vieux tefsson, un sabot. 

n se trouvait avec nous des fonctionnaires et 
employés espagpols qui avaient servi le gouverne- 
ment du roi Joseph ; plusieurs avaient là leurs fem- 
mes. Ces malheureuses femmes élaientfort tristes , 
fort abattues ; je faisais de mon mieux pour relever 
leur motàl , soutenir leur courage. le n'avais pas 
grand sujet moi-même d'être gaie ; cependant le 
naturel l'emportait encore de temps à autre. Je 
réussissais parfois à' secouer tout ce chagrin, et je 
me livrais à quelque folie. Vint le 6 janvier de Taur 
née 1813. Accroupis sur le plancher comme des 
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singes, nous achevions de manger notre pàtéa de 
riz, sânscLuliei', prenant luur à tour avec nos doigts 
dans le fond du bidon. Un morceau de bouteille 
cassée nous servait de verre et circulait à k ronde 
après qu'où ravait rempli à un baquet auquel j'a- 
▼ais le dos appuyé. Quand le bidon fui vide, et que 
notre faim canine, trompée par ce semblant de re- 
pas, consentit à nous moins tourmenter et à nous 
laisser l'usage de la parole, Je ne sais qui d'entre 
nous se prit à rappeler maladroilemenl (^ue c'était 
le jour des rois. « Si j'étais dans ma Provenœ; au 
milieu de ma famille! dit luu. — Si j'étais dans 
ma Bretagne, chez ma pauvre mèrel dit un au- 
tre, je ferais uu meilleur diner. — ie m'en donne- 
rais jusqu'au menton. — Là-bas, ils tirent les rois. 
—Je suis sAr qu*on a tiré la part de l'absent. »Mes 
bons parens ! ~ Ma pauvre mère ! » 

Chacun de pousser un soupir qui eût soulevé une 
montagne. Hélas ! hélas 1 et ensuite de rentrer dans 
un silence plus sombre que jamais. Tout-àn^oup 
je me retourne gravement vers le baquet, j'indique 
du doigt un objet qui flotte à la burtaee de l'eau et 
je dis à tous : « Eh ! regardez donc, voyez, voyez. » 
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Tous s'approchent, font oerde autour du baquet 

et regardent. Alors, prenant un visage tout-à-iait 
solennel, et tirant à moitié Vobjét de Feau, je leur 
donne à reconnaître la carte du roi de cœur que j'a- 
vais envoyée y prendre un bain, et je m'écrie d'une 
voix retentissante : « Le roi boit 1 le roi boit 1 H ne 
sera pas dit que nous n'ayons pas lait les rois. » 
C'était, me dire^vous. un enfantillage, une véri^ 
iai)ie niaiserie , et pourtant pas un de ces visages si 
défaits, si lugubres, ne refusa de rire. 

Les rats nous inoonunodaient tort. Us venaient 
manger et souiller notre provision de iiz. J'imagi- 
nai contre eux une ruse de guerre qui, si elle ne 
leur fit pas tout le mal que j'en attendais, eut du 
moins l'avantage de nous fournir pendant plusieurs 
jours un joli passe-temps. J'attachai au bout d'un 
long m une sorte d*hameçon enveloppé d une Lou- 
lette de riz. La boulette reposait sur une assiette 
parfaitement isolée dans un endroit propice. L'ex- 
trémité du ûl aboutissait bien loin, bien loin, à la 
mani d'une créature humaine couchée h plat ven- 
tre derrière un tonneau et retenant son haleine. 
Tout cet appareil était agréable à voir. Malheureu- 

13 
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sèment à répreave noas eûmes la douletir de mus 

apercevoir que Vidée était moius bonne qu on au- 
rait pu l'espérer, le rat grignote en animal pru- 
dent, et ne hume pas à Tétourdie comme le goujon. 
L'hameçon ne rencontrait que le bout des dents, il 
ne pénétrait jamais au-delà de la màefaoûre. Mon 
système pour lu pèche des rats n'en trouva pas 
moins des partisans qui s*y dévouaient, depuis le 
matin jusqu'au soir, corps et àme. Certainement 
les rats sont un bienfait que la Providence envoie 
aux prisonniers eommeobjet dedi$tracti<m, et pour 
maintenir éveillées les facultés de T homme. 

En prison, les hommes négligent le som de leur 
personne ; la lemme ne renonce jamais entièrement 
au désir de se trouver bien mise : c est une des supé- 
riorités qu'elle se plait à conserver sur l'homme. 
Bloniracde dragon était percé aux coudes, je les 
réparai avec le drap des deux basques ; j'eus une 
veste fort bonne, mais qui manquait d un caractère 
tranché. Je me dis qu'une bande de fourrure tout h 
l'entourlui donnerait la physionomie d*une pelisse 
de houssard . Je vendis pendant des semaines sur 
mes demi-rations de riz ce qu'il en fallut pour me 
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pfooareî ufie êomma d'^aviroii douso sous de 

France, et J'achetai d uû soldat anglais im boaoii 
de fourrure qui , déeoopé avee éeonomie, me mit 
k même de perfeotioDner ma ptlitte. J'avaia Iran 

chemises, j'eussacrihai uue pour raccoaiiiioder Itjs 

deux autres et me faire une demi douzaine de faux- * 

cola. Je fabriquai à l'aide de moyens analogues un^ 
casquette de drap bleu que bordait un minœ gakm 
d'or. Je lavais mon linge dans un bidou, et Jo le 
repassais en m'asseyanl dessus. Je m'arrangeai 4e 
manière à être toujours piopremefit tenue. 

On nous accordait la promenade sur une terrasse 
oh les eurieui qui yisiiaimt le fort étaient égalo^ 
ment admis et d'oà Ton avait vue sur le iage. Àu 
bas était , un ponton que le général Junot, lors de 
son séjour à Lisbonne , «vait fait disposer pour 
les prisonniers portugais, et qui, eu ce momenl, 
par un caprice de la fortune, servait à renfenpaer 
de pauvres soldats iran(^s. Je ne pense pas que, 
sous le rapport du vivre et du comidier, letv eondi- 
tion ait pu être pire que la nàtrei maia ibétaienl 
déplus soumisàrobligaùou du travail de la i>omp4^, 
fttde el HUHrtd iMmil, surtout qu^ ilaf'eifeiite 
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sous le soleil de Lid^onne et sous les coups de bâ- 
ton. Assise sur un atfùt de canon, où Je revenais 
toujours de préférence, je passais des heures entiè- 
res à les regarder #t à les plaindre, me désolant de 
ne pouvoir rien de plus pour eux. 

Un jourquej'étaisàma placé ordinaire, une belle 
promeneuse, dans un babit de cheval on ne peut 
plus élégant, lait quelques pas vers moi. Elle ma- 
dresse la parole en assez mauvais français, me dit 
qu elle me plaint sincèrement. Je la pris pour une 
Portugaise. Dans l'exaspération que me causait le 
spectadedemes compatriotes si indignementtraités, 
je répondis d'uu ton brutal : Mëlez-vous de vos 
affaires. Que le diable tous emporte I n Elle me re- 
garda sans colère et avec un sourure triste, et s'en 
iut parler à uu de mes camarades qui se nommait 
Toumefort, unoffîcier des télites. Quand elle se fut 
un peu éloignée. Tournei'ort m apprit que ce n'était 
point une Portugaise, mais une Italique, la Caro- 
lina, première chanteuse du théâtre de Lisbonne. 
Elle avait deux frères au service de France, et por- 
tait beaucoup d'intérêt aux Français. Elle avait de- 
mandé à lournefori on m indiquant : « Qui.est ce 
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petit qui a l'air de tant souffrir? » Comme elle était 
sensible et bonne, Toumefort ne lui avait pas ca- 
ché que j'étais une femme. Quelques instans après, 
sa promenade la ramena de mon c6té; elle essaya 
encore de me parler. Vous pensez que cette fois 
je pris un air plus aimable. Elle me combla d'élo- 
ges et de caresses avec toute la chaleur d'un cœur 
italien, et me demanda mon amitié. Ifous nous pro- 
menâmes longtemps ensemble ; je la conduisis jus- 
qu'à la dernière limite de l'espace qui noiKétait ac- 
cordé, et je la vis remonter à cheval en lui donnaut 
mille bénédictions. 

Le lendemain , elle revint , accompagnée d'un 
homme qui pui Lail un panier, où nous trouvâmes 
une grande soupière pleine de macaroni , du sau- 
cisson, du jambon, du pain, du vin. iNotre cham- 
brée était de quinze personnes , il y eut de quoi nous 
rassasier tous. La Carolina eut soin que le panier fit 
chaque jour le même voyage. Elle voulut que je 
vinsse dtner chez elle tous les jeudis. Elle tenait une 
excellente maison avec sa mère et un troisième 
frèrequi chantait aussi au fhéAtre. EUeobtintlaper- 
mission du gouverneur; on me donnait pour es- 
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curie un bergeui anglais, qui tiouvail h eorvée 
douo0; il s'empifilraiià TotSce el toudiaii un doviro. 
£U6 ot^ui môme de me conduire à une fête que 
douna un personnage de l'Orient. Je m amusai 
beaucoup de voir de magnifique» candélabres d'ar- 
gaat massif tout le long de l'escalier, ei une foule 
de Turca à grande barbe» qui n'étaient pas dea Turcs 
de carnaval. 

Je recevais deux ou trois fois pai semaine la vi- 
sitedeoetle véritable amie, qui m'apportaitdesUvreà 
eCtout ce qu elle supposait pouvoir m'ètreagréablç. 
Un jour que je la reconduisais en Im exprimant vi- 
vement toute ma reconnaissance, j'oubliai, diois la 
chaleur de la conversation, la iléfense faite aux pri- 
sonniers de dépasser une certaine bicoqueoba'était 
établi un mauvais café, à l'usage de la troupe qui 
nous gardait et de ceux de nous qui pouvaient avoir 
de l'argent» environ à vingt pas en dehors de la 
porte du fort. La sentinelle, qui était un bourgeois., 
de la garde du commerce, sorte de gardenationale; . 
court après moi, et sans m'avertir par un seul moi, 
par une menace, me porte un coup de crosse dans 
les reins, suivi d'un autre coup surla tête. Je tombe 
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sans connaissance. La Carolina jette des erîs aigu»; ; 
mes camarades renteadeui de la terrasse,. ils se pr^ 
cipi lent alarmés en dehors de la porte. Ils m'entou- 
rent, me rélèTent, me donnent des soins, en même 
temps que. leur indignation éclate contre le misé- 
rable quiafaillim'assassiner: «t Frapper SansrGtae, 
mie iemme I — Une iémme qui a fait tant de campa- 
gnes! — Une feamie que nous honorons tous \^ 
Unefemmequia toujours été la mère du soldai! » 
Des reproches on passe aux actes de colère. On 
s'arme de pierres, de bûches, et l'on donne l'as- 
saut au corps de garde. Le poste des soldats an- 
glais, qui n'était qu'à peu de distance, arriva et 
mitleholàl 

Je fus mandée le lendemain chez logouvirneur. 
J'eus le temps d'en donner ayis à la Carolina , qui 
était assez liée avec lui. Elle eut la honté de se trou- 
yer là au moment ob je m'y traînai en éclopée et 
dans un état pitoyable , me tenaut à peine sur mes 
jambes, la tête emmailloUée, cnilée, grosse comme 
m boisseau. Ce gouverneur du fort était un émifré 
français , son nom ne m'est plus prosent. Il me 
parla ayec une grande douceur ; il dit qu'il élait 
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touché de voir une femme, une Française qui avait 
servi dans les armées ; il en était fier pour ta ptOirie . 
Je soufErais trop de ma tète brisée pour entamer 
une discussion politique ; mais je me disais a part 
moi, que monsieur l'émigré aurait pu Teiller à ce 
que des hommes de sa patrie, les malheureux pri- 
sonniers français, bien qu'ils fussent pour lors sous 
le régime de l'administration anglaise , eussent du 
moins de quoi subsister. Malgré ses éloges à mon 
oourage , il n'en eut pas moins, lui, le triste cou- 
rage de m'inviter à changer mes liabils d homme 
contre des vôtemensde femme; les réglemens an- 
glais, m'annonça-t-il , ne tolèrent dans aucun cas 
aucunefemme sous des habits d'homme. J'eus beau 
dire que j'étais habituée à porter l'uniforme depuis 
ma jeunesse , depuis une vingtaine d'années , en 
vain la Carolina joignit ses prières à mes repré- 
sentations ; le gouverneur fut inexorable. Ma der- 
mère objection fut que je n'avais pas d'argent pour 
me procurer une robe ; il parla de me faire affubler 
de je ne sais quel affîreux vêtement des femmes repri- 
ses de justice. La Carolina dut promettre de m' en- 
voyer une robe. Le gouverneur parla ensuite de me 
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faireoondaireà l'hôpital ; elles'offrit à venir me pan- 
ser eile-méme tous les Jours dans la chambrée, elle 
assura que je ne manquerais de rien : je iic crois pas 
qu'il soit possible de renoontrer une charité plus 
pariaite. Le gouverneur termina par cette belle ré- 
flexion : « Que toute cette affmre était fortdésagréa- 
bit. La sentinelle qui s'était rendue coupable d un 
tel acte de brutalité, méritait d'être punie et le se- 
rait ; mais il était affligeant de songer que cette pu- 
nition allait tomber sur un gros marchand de la 
TÎlle, sur un père de &mi11e. » Je dis que pour moi, 
je pardonnais à cet homme, quoiqu'il eut eu gran- 
dement tort de croire qu'il fallait se montrer cruel 
pour jouer au soldat; que je souhaiterais seule- 
ment voir ce lâche pékin prisonnier en France, et 
moi chargée de le garder, afin de lui montrer com- 
ment un militaire en usé envers les malheureux. » 
Mon éloquence tirr des larmes des yeux de la Ca- 
rolina. Monsieur . émigré me fit Thonneur de ré- 
péter : qu en voyant dans une Française de si beaux 
s^timens , il se sentait de plus en plus fier de sa 
patrie, fier d'être Français. Je pris congé de lui en 
haussant les épaules. 



^bàiAtanant que maa sexe él«u4 coimu o£[icidle- 
ment» la Caroliiia se flaUait qu'elle aurait anez de 
crédit et le g!OU¥eriieur assez de pouvoir et de iMB 
vouloir pour nie faire obtenir ma liberté. Notre 
espéimeo fut trompée. Quiuse joura à peine a'é* 
taieat écoul(^ depuis cet éTéaement , que Tordre 
vint d'embarquer, pour Purlamouth , les prises- 
uiers du iort* La Caroliua et moit uous éprouvâmes 
un bien grand cliagrin en nous disant adieu. 
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On avait nolisé pour notre transpon cinq Mli- 

mens iq whw;^, j^ , tjray^i^i ^9^, mii-on dit 

en partant, ne seyait pas (l' une semaine ; ell<^, ^t 
de Irente-Wiîia^^rtehjQur^ grâce au coup d^ yeat 
de r éq.m|4pxe ^^ïfjrijnlQn^p^ 
noire route» Deu^^ yai^^aux se séparèrent de nous, 
et d^pafurej^ja^^ pia,|)pjrt.J'e» aie eif , 

depuis aucupç J\<)|^'4jpn f ^ 



douleur de voir sous nos yeux uniroisième, fatigué 

par des avaries sans nombi e, luucher sur des ro- 
chers et sombrer. Nous en étions assez près pour 
distinguer sur le pont un père au désespoir qui 
pressait ses deui filles dans ses bras. Les embarca- 
tions que nous essayâmes de leur envoyer ne pu- 
rent tenir la mer. Nous étions alors en vue de Ma- 
dère, oh nous pûmes enfin relâcher pour une jour- 
née, et 011 nous renouvelâmes notre provision de 
vivres et d'eau. 

Je me rappelle une autre scène moins pénible 
qui se passa dans notre cabine. Tous les objets dan- 
saient par le plus effroyable roulis et nous bat- 
taient les jambes, entre autres une maudite caisse 
dont le couvercle s'était brisé et d'où s'échappait 
toute une provision de poids secs, qui couraient sur 
le plandier et y produisaient pour nous refletd'un 
verglas. 11 aurait &Hu avoir un crampon à chaque 
semelle pour se maintenir debout une minute. Une 
lame brise un sabord « et nous inonde de la tète aux 
pieds ; ce fut un coup de canon précédant une dou- 
che. Je pousse un cri. Un do nos camarades, un 
sergent de la garde impériale achève de perdre la 
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raison; e était pourtant un brave en face de l'en* 
nemi. Ne voilà-t-il pas que dans sa terreur, il s'ac- 
croche à moi. et tout en trébuchant et roulant en- 
semble : cf Mes gnètres , s écri&'t-il , où sont mes 
guêtres? Ma petite Sans-Géne, trouye-moimes guê- 
tres, je t'en prie, je ne me scts le pied ferme qu'a- 
vec mesgaétres. La folie de cet homme me dis* 
trait de mon émotion personnelle. Pardieu ! lui 
dis-je, tu ferais mieux de chercher ton bonnet 
de nuit ; car nous allons dormir tous et d'un fier 
somme. » 

Arrivés à la rade de Portsmouth, nos deux bâti- 

mens reçurent ordi'e d'aller nous débarquer à quel- 
ques lieues plus loin au petit port de Lymington. 
Le débarquement s'opérait par une nuit brumeuse 
et froide. On nous faisait descendre, par cinq ou 
»x, dans des barques. Un desnôtres, Toumefort, 
voyant que je grelottais, me présente une sorte de 
couverture grossière sur laquelle il a mis la main 
au fond de la barque, et m'invite à m'en envelop- 
per. Je refuse; il s'en accommode pour lui-même. 
Au point du jour, nous nous aperçûmes que Tour- 
neibrt èiait noir comme le cuisinier du diable. La 



barque et la ooiiterdm, ouplulMIe^, serraîeiil 

journellem^t à iraosporter du charbon de lerre. 
Li nous de rire ! Je vous raconte des mifièreB» je le 
9ab ; mais pour bous, tout taisail événement. Ub 
édair de gatlé dans le malheur a scm prix I 

Mes effets ne débarquèrent qu'après moi, et c'est 
que vraiment je possédais des effets. Croyea-vous 
doiic que laCaruliiia m aurait laissé partir sans des 
provisioBS, sans une malle T Elle avait fiiit mieux, 
ma ioi 1 elle y avait joini un coucher c(Hnpl6t. ànge 
de bonté, dois-je donc mourir sans apprendre 
quelle aura été ta destinée, et si tu es encore èe ce 
monde où tu as lait tant de bien \ le me vois encore 
sur le qnai de Lymington, k côté de sies deux ma- 
telas, mon oreiller, mes couvertures, ne sachaai 
pas un mot d anglais, arrêtant chaque passant par 
le bras, lui montrant du doigt ess objets, et pertaal 
ensuite ce même doigta ma bouche pour mdiquer 
mon désff de troquw mon mobilier contre quelque 
chose qui se mangeftt. On dit que le commerce se 
£odt ainsi chez les peuples sauvages. Un John-Bull 
D*eut pas honte de se rente acquéreur de totii cela 
moyennant une gumée, sans doute en sa qpialiié 
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d'hommetrë» ci? ilisé. De Lynimgloii, je te dirigée 

buï JBolderwood. 

CW an TiHâge situé entre Lyminglon et Son* 
thamptOQ. Je dus séjourû^ là gur parole, eiott que 

quatre officiers français et quatre Espagnols dont 
tirois avaiest leurs fcnimee. Noue fàmes assez bien 
traités. i^îoustouebioDsoi&qscheUmgspar jour. Cela 
TOUS semble beaoeoup ; mais songez qu'il nous en 
ooûlait fort Aet à Tirre. En Angietwre, les eein- 
n^unieaiions sont nombreuses, et il s'est établi un 
pnx moyen pour les denrées^ <jui est à peu près le 
même partout, qu'en habite une ville ou un vil- 
lage. INuus payons un pain de six livres trois schel- 
lings. la viande un schelling la livre. Les An^^ 
vantent leur viande qui est en effet belle à Tœil et 
très ciiargée dégraisse; mais j'ai trouvé leursénof" 
mes morceaux de IxBuf, leurs monstrueux gîgols 
de mouton moins succulens que les nôtres. Je u ai 
trouvé de supérieur que leur bière. J'en buvais 
chaque jour un bon pot sans regretter mes huit 
pennj», environ seiie sous français. À oe régime, 
je ne tardai pas à recouvrer de l'embonpoint, 
ie logeais chez un tailleur, qui me louait, moyen- 
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nanisix scbelluigs par semaine, un petit parluir 
très propre. Le lit élait caché dans une armoire 
douil sorlaii pour la nuit. J'avais lajouissanoe 
d'un jardinet. Les enfaos du ialUeiir m'aidèrent à 
construire une cabane en ptanchesob je memisà 
élever des lapins. Ma journée se passait à cultiver 
le jardinet et à me promener dans la campagne, en 
faisant de l'herbe pour mes nouveaux élevés. Je 
retrouvais ainsi les soins du service militaire : j'sr 
vais les heures du iourrage, les heures de distribu- 
tion de rations, les lieurcs du pansement. 11 est im- 
possible d'être plus jaloux deson droit de propriété 
que ne l'est le paysan anglais. M*arrivait-il par ha- 
sard de m'écarter, rien qued'unpas, horsdasentier 
pour tondre une malheureuse touile d'herbe, je 
voyaisvite accourir ua furieux, qui serrait les dents, 
et me montrait les poings : « My properiy I criailr 
il. » Jelelaissaiscrier, jefeignaisdenepascompren- 
dre jusqu'à ce que mon opération fût terminée. 
Quelquefois quand I homme cnait par trop fort, 
j'oubliais que je portais une jupe, je lâchais un ju- 
ron, et je montrais la pointe de mon couteau, ce 
qui iaisaii tièsbien : rkoiuuiene manquant jamais 
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de se calmer et de battre en retraite. Le paysan 
anglais n'est pas du tout aguerri ; la populace de 
Londres a« dit-on, des mœurs querelleuses; mais 
tout ce peuple ne se l'orme pas, comme le autre, au 
oourage par la conscription et quelques années de 
service. U ne redoute pas un coup de poing, mais 
une lame qui brille fait sur lui de Teffet. Je suis de 
ceux qui soient que ^iapoiéon avait une idée fort 
ssagB de vouloir opérer un débarquement en An- 
gleterre, et que notre année firançaise une fois dé- 
posée sur le soi. n aurait pas rencontré une résis- 
tance de longue durée. 

Notre vie était peu variée, mais j aurais étéinjuste 
envers la Providence, si je ne l'avais pas trouvée 
un paradis, comparée à oeUe que tant de mes mal- 
heureux compatriotes menaient sur les odieux pon- 
tons. Le hasard lia Tournefort avec un émigré 
français, M. de Caqueré, qui habitait Lymmgton, 
et venait souvent dans notre village. C'était un an- 
cien avocat au parlement ; il vivait à l'étranger en 
donnant des leçons de français. L'officier des vé- 
lites ne parlait que de son wpereur ; le ci-devant 

avocat au parlement n aimait que Tancien régime, 

14 



ce tjUA lie les empédiail pas de s* entendre loiià ie^^ 
diox à merfeille aoc ce point inoonteslable : que 
Uoatiûu fraiàçaiae eâi au-dessus de toutes les na-* 
lions de la terre. 

Un jour» Toum^ort voit entrer ehes lai M« de 
Caiiueré, radieux» une brochure à la main, et qui 
lui dit: u Regardez œ journal anglais , c'est an HMh 
ga^ des dam^ qui donue des anecdotes de iout& 
espèce. Je vous l'apporte parce que j'y ai la qaû' 
que chose qui m'a iîdt grand plaiûr, et qû ne peut 
manquer de vous ûatter pour le moins autanl. 
Écoutez. Et il traduit Fanecdote à peu près ainsi : 

<i £n l'année 18.... trois olïiciers irancaisToya- 
gciiieul ddus la diligence de Chàlons-sur-Saône à 
Faris. Aree eia setroumt une grosse pajmnne, 
servante d'un curé, ei un autre voyageur en bonnet 
de police^ enTeloppé dans son manieaa oomme un 
convalescent, et quisembiaitua tout jeune bon^ae. 
Les ufiiciers coxnmencèrenL par lenir de maïuvais 
pvopoe, qui firent rougir la serfante da curé, tl pa- 
rurent la mettre dans l'embarras. Le petit jeune 
boBu»e prit chaudement son part», et moitié en 
plaisantant, moitié sur un ton sàrieCa, sut conte- 
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nir dans de justes bornes la ga^té de ces mesi^iours. 
Le etmduotottr invite tout le monite k monter unie 
côte à pied. Les oâteiers allumât leurâ cigarres» 
etmarchealcaseinble. Le jeune liomme cause avec 
la servante. Bientôt eeUe-ei le <|ui(ie et se kiaae 
accosier par les officiers. « Ce monsieur enbonaet 
de police, leur apprend-elle, est une femme. Elle 
vient de me le confier; mais vous eomprenee que 
je n'ai pas voulu causer avec elle plus k)ngtemps^ 
Une femme qui se met en homme, ça ne peut être 
qu'une créature ; c'est bi^ désagréable pour la 
servante d'un curé d'être obligée de voyager à coté 
d'une créature. )» La servante du curé avait une sin^ 
gulière manière d'entendre la charité, et surtout 
la reconnaîssanoe. Remontés en voiture, les offi- 
ciers se montrent de plus en plus gais. L'un d'eux 
prend une longue paille, etsan^ iucon, s amuac aea 
chatouiller les lèvres de la femme en homme qui 
lerniaii les yeux pour dormir. Celle-ci écarte vio- 
lemmentla paflle, en le regardant fixement et en 
disant d'un ton sévère : a kt^vous fou? cessez ce 
jeu. )> L'offîcier se prépare à recommencer ; elle ap- 
plique un furieux soufflet à l'officier, qui, pour 
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pumiiOB, préiead riposter par un baiser. La 
femme, qui voit que son sexe est reconnu, crie au 
conducteur d'arrêter, fait ouvrir la portière, 
saute à terre, et jetant bas son manteau, laisse voir 
un unifonnede dragon : «Monsieur, dii-elleàson 
adversaire, je suis une femme, c'est vrai; mais je 
suis aussi unmilitaire et un militaire qui vaut mieux 
que TOUS ; car vous vous êtes conduit comme un 
polisson. Vous allez m'en rendre raison ici même, 
sans aller plus loin. » Les camarades de l'ofiicicr 
intervinrent. L'offîcier demeura un peu sot, et fit 
des excuses convenables au petit dragon Sans- 
Gène. C'est le nom de guerre de cette femme, qui 
est entrée au service depuis Tannée 1793. » 

Toumefort écouta patiemment cette vieille anec- 
dote, qui était connuedepuis longtemps dans toute 
l'armée française. Quand M. de Caqueré eut ter- 
miné : a Seriez-vous, luidemaadd-t-il, curieux de 
connaître le petit dragon Sans-Gène? — Belle de- 
mande. — ^Ëhbien, elle habite ici, à Bolderwood. — 
Comment / — Vous avez vu chez moi, il y a deux 
jours, unefemmequiestvenuechercherdelagraine 
de laitue; c'était Sans-Géne en personne. Elle a 
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grand pdne à s'acooalumer aux coiiUoiis que ces 
damnés Ajaglaislont forcée de prendre. Ëlleregrette 
tous les matins son ancien frac de dragon et âes cu- 
lottes. » H. de Caqueré Toulait courir chez moi à 
l'instant ; mais j'étais à la promenade. « Promettez- 
moi, dit-il à Toumefort, de nous l'amener un jour 
à Lymington. Depuis cet article de journal, toutes 
nos dames ne parlent que d'elle, toutes nos dames 
en raffolent. » 

Je passai hors de chez moi la matinée du len- 
demain; Toumefortn'eutpoint occasion demeyoir 
et de me parler de cela. Vers les cmq heures du 
soir, je revenais d'un petit bois, où j'avais été en 
fourrageur chercher la subsistance de mes lapins, 
rétais dans ma robe d'écurie, et je portais au bras 
un panier. En rentrant, je vois devant la porte de 
la maisonnette du tailleur, une belle voiture avec 
cocher et laquais en livrée, le tout frotté, brossé, 
verni, luisant comme tout ce qui tient aux équi- 
pages en Angleterre. M. de Caqueré m'annonça 
qu'il m'enlevait pour me conduire à Lymington 
chez une de ses amies mistress Marchand, qui mou- 
rait d'envie de me voir, et m'envoyait sa voiture. 



C'est à peine s'il me laissa le temps de distribuer 
les rations à mes lapinst et de faire an boni de 
toilette. 

Mi^tress Marchand était une Irlandaise doul le 
mari était Anglais, mais d'origiiid siûssd. Le mari 
touchait, aux Giamles>iades, le traitement d'un 
emploi oonsidérable ; la femme* œtourée de leurs 
enceUentes ûUes. tenait la meiUeuie maison de Ly*- 
mington. Elle recevait journellement plusieurs 
émigrés français qui habitaient oetle ville. 

Je lus fêtée par la mère et les lilles. Ou m'invita 
h revenir et à revenir souvent, ce que je fis, car je 
me plaisais on ne peut davantage dans cette mai- 
son J excepte cependant les jours oii j'avais le mal- 

4 

heur d'y rencontrer une certaine émigrée française, 
la comtesse de S.... qui disait pis que pendre du 

Tiers-Etat, de l'Assemblée Constituante, de M. de 
La&yette, etc. Le nom de Mirabeau lui donnait 
des crises nerveuses. ËUe ignorait tous les autres 
noms de la révolution, excepté celui de Robespierre. 
Elle n'appelait jamais l'empereur que monsieur de 
BuonaparteJ 'avaispriscettefemme en grippe; mais 
par égard pour mistress Marchand , je me contrai- 
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gnais €i j'éeoutaiB baliyernes sans me permet- 
tre d'ouvrir la bouche. Ua jour, die alla jus* 
qu'à àke que, dès qu'elle aurait remis le pied en 
France, son premier soin serait de faire tirer àquatre 

chevaux les manans qui avaient e«i rinsolence d'à** 
cliete sa terre et son ehàteau, mis en Tente eomme 
pTopnété nationale. Elle ajouta que tous lesl^ ran- 
çais qui n'étaient pas sortis du royaume après le 
10 août, étaient des brigands qu'il &udrait exter- 
miner. Je n'y pus tenir davantage. On prenait le. 
thé; je posai sur le guéridon ma tasse restée à de-< 
mi-pleine, .et je sortis du salon. Je déclarai à mis- 
iress Marchand : que pour rien aumondc jene me 
retrouverais chez elle avec cette furie, que j'aimais 
trop ma patrie pour supporter que devant moi 
on en parlât de la sorte. <c Votre patrie ( me dit 
mistress Blarchand, mais je tiens de vous que vous 
ne possédez pas en France un pouce de terre. Ou a- 
vez-vous besoin de vous mettre en souci de la 
France ?» — Mistress, répondis-je , toutes les va- 
* ches de France viendraient à mourir que je n'hé- 
riterais pas seulement d'une corne , cela est vrai ; 
mais il n'est pas moins vrai aussi que je ne me sen- 
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lirais pas la forée deyivre si je ne conservais Ves- 

pérance de revoir encore une ibis mon pays. >» 
Histress Marchand et ses filles continuèrent à me 
combler de marques d'amitié et de Inen&îts , qui 
s'étendirent aussi à mes compagnons d miortune. 
Deux des femmes espagnoles vinrent à acooudier, 
la &miUe Marchand fournit du linge, du sucre, du 
boa vin, de l'argent. J avais, moi, rempli i office 
de sage-femme , et ce n'était pas pour la première 
fois. Pendant notre séjour au fort de Lisbonne» 
j'avais eu roccasioii de me former auprès de plu- 
sieurs malheureuses fonmes , et entre autres , 
d'une ex-religieuse. 
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Retour on Francf,^ — Hospitalité rh\ général Desnouottes. — Je 
revois l'Empereur. — > Ce qu'il arriva de son dernier bieD&it 
pour moi. 



Les revers de Napoléon, en 1814 , flirent suivis 
de la paix. On nousannonça que nousétions libres. 
J aurais mieux aimé devoir ma délivrance à toute 
autre cause. J'étais saisie d'une affliction profonde^ 

et cependant j'éprouvais un violent désir de ren- 
trer en France à l'instant même ; je m'en fiiisais 
une joie folle. iSous reçûmes l'ordre de nous rendre 
à Southampton, oh des vaisseaux nous prendraient 
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pour nous transporter en France. Noos dûmes 

nous adresser, pour notre embarquemait, à un 
émigré français, un eccl^iastique , nommé com- 
missaire pour veiller aux intérêts des prisonniers 
français. M. le commissaire partageait les opmioos 
delà comtesse de S... H fut pour nous très peu em- 
pressé, nou^ signifia que nous eussions à prendre 
patience encore longtemps ; et comme nous nous 
permettions d'insister, il s'emporta, quoique dé- 
vot, et nous traita de canaille, unmot qui. je crois, 
ne se trouve pas dans l'évangile. 

Je m'étais logée, à Soutbampton» ctm un faïen- 
cier qui était humain. Sou cœur com}ULijait , 
qu'après deux ans de captivité, on eût soif de re- 
voir sa patrie, et qu'une attente prolongée devenait 
une souffrance qui pouvait se ternûiier par un ac- 
cès de nostalgie. Bien que son intérôt parut être 
de garder le plus longtemps possible sa locataire, 
il me oonduisit ohes un ministre angUean, etle 
pria de s'iniere^r à nous, ei d'aviser aux moyens 
de nous foire partir sur-le-champ. Le ministre fut 
trouver la eaintaine d'un bâtiment marchand qui 
mettait à h vode le jour même pour l'Ile de Guer- 
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Dfisey, sur la cùIb ôb. Normandie, il parla avec 
tant d'onction , que le digne capitaine nous reçut 
gratis à son bord. Le mal de mer m'a toqom 
trouvée insensible, i occupai le temps de notre 
traversée à manger gatment un pâté qu'une dame 
anglaise, passagère sur le bÂtimeui. avait jugé pru- 
dent d'emporter aveo elle, et dont elle ne se sentit 
pas la iiorc^ de tàter on morceau. 

Dans la petite ville de Saint-Pierre, à Guernesey, 
nous trouvâmes une popul«^tion qui . bien que vi^ 
vaut sous le gouvernemeat de l'Angleterre, n a 
point oublié qu'elle a appartenu à la France il y a 
quelques cents ans, et continue à chérir les Fran-* 
çais. JXqus étions descendus une douisaine de 
Frangais h l'auberge des Troi^Pigeons, nous y sé- 
journâmes iroiis grande jours ; au iUQjnent de par- 
tir^ l'hàte et sa fiuniUe rrfusèremt de prendre notre 
argent, etuou^ serrèrent aiiectueusemeat la main, 

Le patron d'un bateau, qui se chargea de nous 
porter sur la côte de Bretagne, au petit portdeRos- 
coff, à lapoin.te du Finistère, fut moins généreux : 
il nous demanda une guinée par personne, et en 
sa qualité de contrebandier, exigea que chacun de 



nous l'aidât à passer de la conlrobandt . Mes cama- 
rades roulèreni sous leurs habits des pièoesd'éto£fe, 
fuirent leurs poches de bas , de ciseaux , de pa- 
quets d'aiguilles, etc. l'obtins seule le priTUi^ de 
ne me chaîner de rien. 

Vous dire ce que j'éprouvai on mettant le pied 
sur la ime de France est impossible, le courus à 
la première maison qui se présenta, j embrassai 
en pleurant tout ce que j'y rencontrai : hommes, 
femmes • enians , jusqu'aux chiens ^ au chai, le 
me lis donner du pain et du lait, du bon pain et 
du bon lait de France, le riais, je pleurais, je 
mangeais, je jasais tout à la Ibis. 

De Roflcoff, nous gagnâmes Mwlaîx , oh débar- 
quaient journellement des prisonniers rentrons» 
et Ton nous dirigea sur Rennes , eu une colonne 
d'environ neuf cents hommes. Au sortir de Hor- 
laix^ je fus témom d une scène épouvantable. 
Parmi ces Français que lesbAtimens anglais avidait 
amenés, il s'en trouvait qui, n'ayant pu supporter 
jusqu aubouiriiornbio viesur les pontons, avaient 
cédé aux suggestions perfides de leurs gardiens , et 
consenti a accepter du s(irvice dans les troupes 
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* anglaises. Je vous laisse à penser si ces transfuges . 
à qui les conunissaiies anglais, par une cruelle iur 
souciance, avaient négligé de faire quitter l'uni- 
forme de Brunswich, furent regardés avec indi- 
gnation par nous autres, qui étions restés fidèles à 
l'honneur national et n'avions point encore déposé 
la glorieuse oœarde tricolore. Tant qu'on fut dans 
la ville de Horlaix, et$ous l œil de i autorité, ou se 
borna à des injures et à des menaces ; une fois sur 
la grande route et en plaine , on passuCiZT": ps 
de poings et aux coups de couteaux. Plusieurs 
transfuge restèrent sur la place, un grand nombre 
fut aû'reusement maltraité. Je poursuivis mou 
chemin très vite , de manière à arriver avant tout 
le monde à la première station. Je contai l'événe- 
ment déplorable au maire de l eiidroiL, qui put 
prendredes dispositions pour loger dans une autre 
commune les porteurs du maleuconireux habit de ' 
Brunswich, et pour retarder leur départ d'au 
moins un Jour après le nôtre. 

A une autre étape (je tairai le nom de l'endroit 
pour ne pas donner à rougir à des Français qui, 
aujourd'hui sans doute, seront revenus de leur la- 
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juaiisme poliUquig)» immis reçûmes uo accueil mal- 
veillant, presque hostile ; et dans ce même lieu, le 
matia du même jour, deft priscaiiiiars e^agaols 
que la France rendait à l'Espagne, et que Ton di- 
rigeait sur Nantes, avèwnt éti l'objet de soins em- 
preHsés* On les avait licbergés , nyuuriis , voiturés. 
On nous refusa sans pitié des charrettes pour nos 
malades et ceui qui ne pouvaient plus se traîner. 
Heureusement, la généreuse mistress Marchand 
avait garni ma bourse au moment des adieux. Si 
ces paysans manquaient de charité envers des sol- 
dais de lex-empereur, en revanche ils étaient cu- 
pides. A force d'argent, je fus assez heureuse pour 
procurer a im^^ pauvres camarades des moyens de 
transport. l'en fus récompensée à Bennes par la 
reconnaissance que m en lémoi^erent les parens 

■ 

dequelques-uns de mes obligés. On m'y donna une 
sorte de féte pour célébrer ce qu'on voulut bien 
appeler ma bonne action. 

De Rennes, je vinsàSaumur, où était le régiment 
des chasseurs à cheval de l'ex-garde. Le général 
Lefèvre Desnouettes , qui le commandait , habitait 
un château dans le voisinage. Je me présentai chez 
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lui. Je reçus, pendant un grand mois, i hospilaîilé 
k plus eoardiale et la (dus généreuse . St femme fat 
pour moi pleme de bonlé ; je devms presque la ri- 
mie d' une tourterelle blmche dont elk ne se sépa* 
mit pas de la j<nimée. Le générdd remuais mes 
imances par un piéBenl de cent ecus, et ce qui me 
ehtftoiiilk le cœur , plus Threment, donna Tordre 
au taiUeur du régmient de m'babilicr en chasseur 
deTex-garde. Je pus enfin porter mieux qu'un co- 
tmon. le reliai dans une malle, pour tout le 
temps de mon séjour au château, ce qui me restait 
des robes et dit lidie trousseau dont mistress Mar- 
chand m'airait gratifié : j'en avais déjà distribué 
une bonne partie sur ma-routCia J'endossai le sur- 
tout vert de la petite tenue, serrant la taille, je 
chaussai les iines bottes à glands; et en me 
regardoDt à la glaoe , je me dis que malgré mes 
quarante ans qui étaient sur le pomt de sonner, je 
pouTais encore payer de mine, et que j'étais ml mi-' 
litanre très présentable* 

Quoiqu il en pût être, cependant, je ne cherchai 
pODGtt k rentrer au smiee , cet équipement ne Ait 
qu'une aitture de ismtaiâie. Je n'eus point à quitter 
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ma cocarde biooiore contre une cocarde blanche. 
Je repris, pour g^er Paris, mes Tètemens de 
famme. Ceui de mes amis qui m'ont Tue à cette 
époque dans ces robes qui allaient se resserrant 

vers le bas de la jambe, et ces petits chapeaux s^m* 
blables aux œillères des chevaux , le tout confe&- 
tioaaé par une couturière et une modiste de Ly- 
mington , prétendent que je ressemblais beaucoup à 
Brunet, dans une pièce du temps: te Anglaim 
pour rire» 

Lorsque Napoléon revint de l'ile d'Elbe , et jus- 
qu'au mois de juin 1815, diverses circonstances 
furent cause que je manquai l'occasion de me trou- 
ver sur son passage. Enfin, le 7 ou 8 de ce même 
mois, le général Lefèvre Desnouettes m'emmena 
avec lui aux Tuileries, dans mon uniforme des 
diasseurs à cheval de la garde, et me recommanda 
de me placer dans le jardin , entre le pavillon de 
l'Horloge et le premier grand bassin. Peu après , 
l'empereur vint à passer ; il était à cheval . sortait 
. du château et gagnait la grille du Pont-Tournant. 
Lorsque je fis le salut militaire en criant : Vive 
rEmpeitur 1 ut que je m'approchai do son cheval, 
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le générai Omouettes. qui était près de lui, attira 
sar moi son attention. « Mademoiselle Sans- 
Gône , dit l'empereur en tournant la tète de mon 
coté , a donc quitté les dragons pour les chas- 
seursf i> Le général lui apprit que je rëvenaÎB 
d'Angleterre oîi j'avais été longtemps prisonnière. 
« Tu t'es laissée prendre I me dit Tempereur. — 
Hélas I oui, mon général, répondisse. ( J'ai eu 
l'honneur de parier à l'empereur assez souvent 
dans les revues, je ne lui ai jamais dit siris, mais 
simplement général : c'était une vieille iiabi^ 
tude que je ne saurais expliquer, mais non par 
manque de vénération.) £t tu n'as pas d'ar- 
gent?. reprit-il. — Comme vous dites, mon géné- 
ral. » n se retourna vers un de ses aide»4e- 
camp : a Letori, Mte^-lui un bon. » Et il continua 
sa route, après m avoir adressé un petit geste de 
la main, en signe d'adieu. C'est la dernière fois 
que j'ai vu ce noble visage. 11 partit, je crois, 
le surlendemain, pour la calamiteuse campagne 
de Belgique. Le général Letort tira de sa podie 
un agenda dont il détacha un téuiUet , et sur la 

fente de sa selle, éerivit âu crayon un hoa» dé 

15 



i^ïùaïc ceiitd francs, aveo VadrMe jô devab wû 
piéMlDtaV pour te toucher. 

C'ékit rue Saiui-Honoré, tuui près de SaiaW 
Booi ]*y fw le loatdeaiaiii sur k» heiira»^ Je 
too)iv«à da&s unap|Muriemeai# m reft-dd-chauMéet 
un petit homme bos$u qui me rerut avec politesse* 
a nainiin» le boii que je lui lèandesiuii crée cen- 
ikuce^ et m mvila à reveair &ur les quatre heuresj 
l'ttUai me pnxneaer e» attendetti. Quand je wmê 
semer è la porle dM petit lx)tttt« penatamt Je ea'^ 
riUuaiidi à rompre lasonoette. Le portier accourut 
de sa. loge. « Tout lé mondé • dm détail , esl pérti 
il jr a dattx §raDdes hewres. Il est venu im oidre de 
ri^indre Tarmée. Monsieur a vite Mi son porte* 
iMakim; il Qoi»t Bninteoenl sor la grande 
roeée. — Ët^i qvdiui ai laissé mim boni m é- 
efiai-je , qu*esl deveoii wm Uni? » f étab dm 
m» eelère effîroyable. 11 f ÀVaii séus le pâristy le 
dsiui mauva^ statues en plaire , je tirai iaOn mt^ 
im. je parlai de briser leti statnesi « Motasieiir^ nas 
dit te pcHrtiar, .les statues ««qjifkartieaQeat iwà d» 
moiiisietir, mais au propriétaifce. Si vou^ les cassez, 
il. veoeeDeoMietade Vargaol» et efilhi ne veias'im* 

■ L 
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àÊk pM totfd ïm, * M oédrif 4 la forée éa f aiâoft»' 

uemeat. 

Quelques jours après « le Jfomltur annonça le 
désastre de Waterloo. C'était un malheur bien aur 
tremenl ailreux quela perle de mon bon. L'ennemi 
se présenta sous les murs de Paris. Je fus à l'étai- 
mâjor de la pia^e, demander qu'on m'inscrivit 
dans un corps quelconque ; on n'accepta pas mes 
offres de service. Lors du combat qui fut livré 
enlre Issy et Vanvres, je courus à la barrière de 
Yaugirard, portant au bras un panier garni de pain, 
dune bouteille d'eau-de-vie, débandes el de char- 
pie. Mon bonnet de police et mon habit militaire 
me valurent d'être retenue au corps de garde, 
Qomme soupçonne de désertion ; ludis a force de 
réclamer, j'obtins de parvenir jusque dans la 
piame. J'eus le bonheur d'être utile à quelques-uns 
de nos blessés. C'est le dernier champ de bataille 
sur lequel je me suis trouvée; c'est le premier oîije 
me suis trouvée , non pas en soldat, mais simple- 
ment en infirmier d'ambulance; c'est le premier 
oii il me soit arrivé de n'éprouver que de la com- 
passion et de la douleur. Mais, grand Dieu) que 
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cette douleur fut amère I Combieii j'ai vmé de 
larmes eu apprenant que Paris était reodu I 



Digitized 



XIX 



Madame Garnerin. — Un }>ean trait de reconnaissancf . — Clé- 
meat Sutter. — Le général JDcspinois me Tait une belle peur. 
—Je me marie. 

Je me trouvai, à cette tristeépoque de 1815, sur 
le pavé de Paris, sans autre ressource que ma faible 
pension de deux cents franis, insuffisante pour 
vivre. Mabonne étoile voulut que je me liasse d'une 
amitié bien TÎye et bien sincère , avec une femme 
qui a joui d'une grande célébrité de courage, 
M** Garnerin. Il ne m'est jamais arriyé de la voir 
monter seule dans la frêle nacelle, que Ténorme 
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ballon se préparait à emporter et à balancer avec 
furie dans les nuages, sans me dire que cette femme 
dépensait à ce redoutable jeu, une intrépidité pour 
le moins égale à celle des soldats qui marchent 
sur une batterie. £Ue possédait quelques centaines 
de francs, elle me proposa de nous associer toutes 
les deux pour tenir une table d'hôte. <i Je n'entends 
rien à administrer, dit-elle, mais toi qui as rempli 
les fonctions de vagaemèslre dans un régiment, tu 
ne peux pas manquer de faire une bonne maîtresse 
de maison. » Nousouvrimesnotretable rue Plumet, 
près de la caserne de Bab^lone, et elle lut bientôt 
fréquentée par un bon nombre d'jgfdçieF? de la 
garde royale, de gardes du corps , etc. Nous fîmes 
assez bien nos petites ailaires. 

P^rm^ttos^moi tous saconter vm Avaotare 
(fii m'^t arrivée dans (^te mi^n 4e la Ji'lnr- 
met. l4B§ bdaux traits à$ reconnaissants spnt tOM- 

joniï^ bom h cjli^r. J^p m'/s^inusais m jour, scm 

potre pprte-pochère, à §a>WAt;r inoi-même quel- 
ques ni^enus Qiifib toilette (j'épargnais à notriB 
nnique servante touW la {v^tdB travd^l qui pou- 

> 

vail se f<jiirjB sans trop da fatigue) ; im passapjt, spl- 
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dat de la garde foyale, me regafde et s'arrête, je le 
f€garde à mon 4oar. Il peunuil mq eheaÛB , mail 

à quelques pas il se retour&e ei vieQt de nouveau 
me vegardaF. € FardanneB-iBoi, me dîl41, mafe 
¥oa8 ressembla d'uae manière étounaiite à une 
pevaome que je &'ai pas me dapub ^es aimées el 
que Je désirerais bien de refoif . Celle pi»s(mn# 
était une demoiselle qui serrait dans les dragons. 
Dans la déroute d'un ecmfof, entre Borges et Val- 
ladolid. i'étaiâ blessé, j'allais rester sur la route et 
lombevaoK mains des iiandîts espagnols ; eeUe de- 
moisellt me prit sur son cheval et me ramena à 
r hôpital de Burgos, oii jusc|u'à l'époqut» de uia 



11 




M 





jours. Jugez du plaisir que j'aurais à retrouver ma 
bienbiiriGe. » le pris plaisir à jouir quelques 
temps de rincertitude de cet honnête militaire. 
Plus il causait avec moi, plus il persistait à trouver 
la ressemUance parfaite, ie finis par lut avouer 
que j'étais en effet le pelit dragon Sans-Gène , son 
sauveur. Il me sauta au eou et manifesta une joie 
incroyable. « J'ai recueilli defnièrem^tt ajouia-t^ 
il, un petit héritage , quatre mille francs; je veux 



~ sas 

que yoiis les acceptiez en échange de la vie que 

j'aurais perdue sans vous. » Je refusai, comme voue 
pouvez croire. Leleudemaiii, il apporta ses quatre 
mille francs, que, malgré mes instances, il s'ob- 
stina à laisser à notre maison. Je les lui renvoyai, 
n les rapporta jusqu'à trois fois. Je dus prendre le 
parti d'aller les reporter eu secret moi-même chez 
son quartier-mattre, priant qu'on laissât croire à cet 
homme si reconnaissant que j'avais accepté son 
présent, et qu'où ne le désabusai que plus tard. 

Voilà longtemps que nous n'avons parlé d'un 
certain personnage, nommé Clément Sutter. Nous 
1 avons laissé petit tambour des Suisses , à la ca- 
serne de Rueil, désolé de mon départ, lorsqu'après 
notre première comnmniou il avait fallu nous 
séparer, et qu'à l'âge de omse ans et demi j'a-- 
vais suivi, à Avignon, mon onde V iart. (J'ai né- 
gligé de vous apprendre la mort de ce bon onde, 
' que j'avais perdu à l'époque de la campagne d'I- 
talie). 

Le petit tambour n'avait point été tuéau lOaoùt. 
Plus tard, sous l'empire, il était devenu dragon, 
et puis gendarme d'élite. le l'avais revu , lui et ses 
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sœQN , lors de mon séjour à la caserne de V Ave- 
Haria. Que de fois nous avons été danser tous en- 
semble au bal de Champagne sur le quai des 
Ormes I La yie militaire nous avait ensbiteséparés 
de nouveau. La nouvelle que j étais tombée , en 
Espagne, au pouvoir des bandits, lui avaiteausé un 
extrême ehagrin. « Us auront tué la pauvre Sans- 
Gène, répétait-il à l une de ses sœurs, non pas Vic- 
toire» mais Madeleine* marehande de sel sur le 
quai de la Grève , et qu'il voyait plus souvent ; ils 
lui auront fait souffrir des tourmens atroces , tu ne 
sais pas ce que c'est que le peuple espagnol. » Ët il 
s'arrachait les cheveux. H partit alors pour rejoin- 
dre la grande armée de Russie, échappa aux désas- 
tres de la retraite , fit la campagne de Dresde 
Vannée suivante, tint garnison dans le nord de 
rAllemagne, et fut de ceux de nos soldats qui ne 
rentrèrent en France qu'assez longtemps après la 
Restauration* Le jour même où il revit sa sœur, il 
lui parla de moi, demanda si Ton avait jamais ap- 
pris quelque diose sur mon sort. <i Si tu veux payer 
le diner et la voiture, répondit sa sœur, je te con- 
duis chez quelqu an qui le dira où elle est. » Et 
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eU^ l'aqiaiii aim moi, mmk d'urrtfir d'A»* 

iombèrmi les militaîraB de tout grade, après le li-r 
ftwiriegifiiil di9 Tamuia. Dans la aouiyml da lit?, 
il me coaiiii que. gràœ à un protecteur ptiissast, il 
avait te flertitaide d'obtonîr aa noiiiiiiatioii éam la 

gendarmaria daa iàmm; mm qm» &uIû 4fi ia 
sorno)!) ^éees^ir^ pour adiater ua cheval et 6 équir 
|iar, il lui àmmmi impoasibla de malte àpaofii 
U t>pm)(3 >oIumU3 m ^li pruipcleur. « ^découra*- 
gmmi a'aBlemparé de mal, ajoutor*lr-il ; on homne 
qui a eu le grade de maréebalrdeft^ogia ne peut pas 
se résoudre h faire toute hurle de métier, k être dor 
mastique. Jea'ai pluaqu'à ma brûler la aarvalle. » 
Ses scieuris ue pouvaient disposer d'aucun argent, 
la fémiis la peu que je poasédaîs, bîjoui, bardas, 
et en les rendant je complétai la somme de quinae 
centsfrâDCs. Clément eut un cfaeyal, un uniforpie, 
et fut un des maréehaox-das-logia les ploa raemn-r 
iuuudubks du beau corpf da la gendarmerie des 
diaasea. 
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Dmm^ s ^ula. Un jour Ci^mui m de 
lui prêter mes papiers ; son çohnel, à qui il a parlé 

m i^n^ a ayw voulu vm papiers p^^u^ 
vmder à «qq wlonél ]a permîsfrion Ai lao inmer 

pen«ép A été 4d i afoir pour temme* 0 «mi j'ui été 
homme, iç( que h Provickaci^ 4 /su p^rw» ^u(^ p^iis 
nous retfipuvioQS, eette pen^ a pris plujs da for£«9. 
)4u^{tamp94i4'4 duré la guam, U ^> 4T«jt 

p^ à sougiDr atw imi'iiige; aussi lougiet^p» qui^ je 
mesuisTudansla misère je n'«unii&pws¥oiilui9iiîr 
A^pQ^rt ^ Aujourd'hui, l^t^p&9qi)Jtja^ios 

(iufs ; vêux-lu de moi pour n)ari / » 

h^ym qui mimi^ette «onfideiuQ^, un ^^mimx 

k ct^val» €]q)édie m o^cioAnduce, s^ p4*<^ai« k 
notre peosion, rue Plumet, Il dmuaude mademoi- 
^lle SauH/éAe, et me rw^t un PApi^r, C'^9t m 
ordre de aie rendre ^ur-le-chaiiip chez le géu<^ral 
Despinois, (commandant de la place de Paris. 
peur méprit, cor le géuiè^aiJDcfipmois^vaitun^ ré- 
putation de royalisme très ardent, qui ne se bornait 
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pas à des phrases, et je n'avais pas la conscience 
nette an sujet de mes opinions bonapartistes très 
exaltées. J avaiseu précisément la veilleà diner une 
dfseoflûon très vire avec un adjudant d^un régiment 
delà garde royale, bon homme au fond, mais qui, 
pour s'amuser et par pure taquinerie, m avait exas- 
pérée en se moquant des officiers k demi-solde, des 
libéraux et des bourgeois de la garde nationale. 
J'ayaîs pris la défense de tout ce monde, je m'é- 
tais emportée à mon tour contre la garde royale , 
et j'aTtts fort mal traité, en paroles et en menaces, 
les défenseurs de Tautel et du trône. « Le général 
Despinois, me dis-je, auru eu connaibbance de ces 
propos : il veut me donner une semonce. Pourvu 
que tout cela ne retombe pas sur le pauvre Clément, 
que Ton sait être mon ami. et ne lui nuise pas au- 
près de ses chefe I » Les jambes me tremblaient au 
point que je me décidai à prendre un fiacre. En di- 
sant mon nom à Taide^e-camp de service, je me 
sentis pâlir. L'aide-de-camp m'accueillit avec le 
plus charmant sourire, me prit parla main galam- 
ment, et me conduisit au salon. Ceci me rassura un 
peu. 
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Le général meregul à bras ouverte : « C'est toi , 
ma pauvre Sans-Géne, que je suis aise de te revoir 1 « -, 
Tu portes donc des jupons, muateiiaiit ; eoramenl 
as-tu Mi pour iy accoutumer ?» Ma terreur se 
dissipa complètement. 

Le g^éral me raconta que, oe matin mteie, il 
avdii déjeuné avec le colonel de la gendarmerie des 
chasses. « Un de mes gendarmes, aVait dit le colo- 
nel, m'adresse une plaisante demande. Il veut ma 
permission pour ^user un ancien dragon. )» L'ex- 
plication avait am^ mon nom, et le g^éral n'a- 
vait pas perdu de temps pour m'envoyer chercher. 
Je demandai au général s il sesouvenait deFarmée 
des Pyrénées-Orientales , et nous causâmes de ce 
temps-là. Ilmerappella unoertainjouroîi, ayant 
eu l'honneur de dîner à sa table, je lui avais par 
malice fourré des pèches dans les poches de sou 
uniforme. Il avait monté à cheval au sortir de table; 
les pèches n'avaient pas manqué de se mettre eu 
marmelade ; vous devinez comment s'en étaient 
trouvés l'habita le pantalon et la srtie. Parbleu, 
général, lui dis-je, permettez-moi de vous rappeler 
que ce jour^là vous ne vous étiespas montré gêné* 
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reia. Voub uAmi oSkxi de pkbm à fesmomé Je 

m éiaiâ proaiiâ que voub n'eu proiîleriez pas pour 

Le général approuva mou mariage : « C'est une 
bonne femme, dit-il à mon futar» il iMt hi rmdfO 
lieuNose; maoi^ non 4ieri lieoft-4oi bienf ear la 
gaillarde nebe laissera pa;^ menèr. » 

Ui féf^iMiB iiiteediiiimt k mgeftdariBe^ 
obasses d'épouser une iemine qui ne Ju&tiiieraitpa» 
deaîxeenltlh^fi à&imÊê. On ^voidtiibienennM 
&f eur désoger à ce( arlide de» réglemens. 

J dVtiis pour Clément une aiï'ection sinctre; 
min telélftitmifoàliMmtla libellé, ^atk- Ma» 
lin du ^our de mon mariage jo réilécbissais ^oorev 
Nom deHoni Atie tesdm èlÉidii la maà'ieâ^ 
ei ma ioileUe n élait pas^ comia^oée k onze hei»^ 
m lorsque les ckmeîs de la Halle vinrent m' offrir 
le bouqmlâe âeato d'oranger. A lamakie* iiif'é» 
leva une légère diffîoullé. Le nom de mon père 
âteil lâal drlhograpbié dan» iln» copie d'éole,. ce 
qui! ré^ulièremenU eui joiéoeaiilé unereaiiiiâatioi}^ 
le renvoi d un papier à Talmay en Bourgogne, en*, 
fié Qft ijoiaiNniBti % £iiie(|He«'«Bi cbnone oek, 
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nmw {M9i »C16rli0al; et le» létuoîtiB OmA tà feMA 

^ i'ailaire» arr^iagea* 

Une fois la signature doimée, jc dis adieu à tou- 
les mtt fiBDflto d'indéptDduieei je ne songeai filus 
qti'à rendre mou mari heureux. Je pensai qu'en 
Yfat fliittUiirei il nj avait plusà j retenir, el qu'A 
né fioe restoi^[tt'à obserfer ser upok^is^ueni k mn* 
signe du chef que je m'étais donné. La consigne 
d «Ue&ii nenà'étati pM désegréable» i'tnm pouf 
marif la personne que j'ai le mieux aimée, un 
homme brate, loyel, ecdife* rongée de rhoamr la 
plus douce ei la plu» ^gal0# ub homme dent j'éliB 
adorée, et ce qui ne gâte rien, un trè3 bel homme, 
le plus bel homme de toute la gendarmerie des 
chasses : la figure la plus ouverte et la plus jolie, sur 
un corps de cinq pieds orne pouces avec une car- 
rureen proportion, une large poitrine sur laquelle 
brillaient la croix de la Légion d'honneur et la mé- 
daille des Suisses qui s'étaient trouvés au 10 août, 
un mollet dont ma ceinture ne faisait tout juste que 
le tour (ce qui est en même temps une manière de 
vous apprendre que j avais conservé ma taille line 
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loalgré iiiesqu«uriiate-qualre ans.) Ajoutez à tous ces 
avantages des épaulettes de iiiartchal-de»-logis ^ 
la promesse du général Deqiinois d'employer son 
crédii a les changer en épaulettes d'officier. 

Hélas I à cpioi ser^il de ûûre des projets, el 
qu'esl-ee que le bonheur id-bas? Les épaulettes 
d* officier ne devaient jamais venir. Je devais per- 
dre mon cber mari. D'autres diagriiis ont asBaiUi 
sa triste veuve. J'ai passé le reste de mes années à 
lutter €ontre la pauvreté. Aujourd'hui j'ai soiian- 
laHieuf ans, et je ne possède naQ« Je nai autour 
de moi iii uiifans« m lamilie; j'attend:) avec lesi- 
goation la mort dans un hospice. 
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PIÈGES JUSTIFiailVËS. 



BREVET DE PEiNSiON. 
République françam* — Uberté, EgaUti. 

« AamfiTÉ PABJlCULIfiB. 

Pension de deux cents ftancs, en fiiyetir de Haus-Thé- 

RÈSE FlGU£Lfi dite Sans-Géme. 

Les consuls de la République s'élant fait repré- 
senter l'arrêté du 18 fradidor'^11118, mis à exé- 
cution le même jour , par lequel il est accordé à 
Mane^Thérète Fujumr, née le 17 janvier 1774 , à 
Taimay « département de la Côte-d Or , une pen- 
sion annuelle et viagère de deux cents francs , 
pour récompense de la conduite distinguée qu'elle 
a lenue aux armées des Pyrences-Orientales et d'I- 
talie, oii elle a servi en qualité de dragon au 15* 
régiment pendant l'espace d'environ huit ans, 

Ordonnent que la dite somme de deux cenis 

16 
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francs sera payée par douzième chaque mois « k 
compter du IH fructidor m 8, jour de la publica- 
tion de l'arrêté, sur la présentation du présent 
titre , en se conformant aux lois sur les pensions. 

Fait à Paris le vingt-neut iruclidor de i'aa hui- 
tième de la République française. 

Le premier Consul, 

» 

Signé : Bonafabxe. 

Par le premier Consul, le secrétaire d'Etat , 

Signé : Qugues-Markt. 

En marge est écrit : 

Conformément à l'arréli^ des consuls , en date 
du 17 messidor an8,^cetle peiibion, accordée àtitre 
de récompense natiomlet doit être payée, à dater 
du 1^ fructidor an 8 , en lotaiiié , en numéraire , 
par douzième chaque mois, sur Tétai lio xeyue des 
ommmwm des guerres, et cumulaUvemeiit avec 
toute de Uailen^ni. 

U ministre de la Guerre , 
Sijfrié; Cahwot. 
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CERTIFICAT DE SERVICE. 



1 5' Régiment de dragons, escadron complémentaire. 

Le conseil dadministratioa ciel escadron com- 
plémentaire du 15* régiment de dragons , certifie 
à tous qu'il appartiendra que la nommée Tliérèse 
Figueur, dite Sam-Gêne, Hlle de Pierre Vigueur et 
de ClmidÂne Ftnrd.née en 1774, k Talmay, dépar** 
tement de la Côte-d'Or, est entrée au corps comme 
dragon, depuis Tan 2 républicain , époque deTin* 
corporation audit corps de la l^ion Allobroge , 
qu'elle a fait son service avec zèle , et qu'elle a 
donné des preuyes de courage d'autant plus re- 
marquables , qu'elles semblent être exclues de la 
faiblesse de son sexe. Son dévoûment, sa braroure 
peuordinaîresmème parmi les hommes, larendent 
recuinmandable, et le conseil d'administration la 
recommande à toutes les autorités ciyiles et mili- 
taires auxquelles elle se présentera. 

Lons-le-Saulnier, le 7 brumaire an 9. 



r 




ÉTAT 



des Services qui lui dressé au moment où elle péiitioaDa 
pour une augmentation de pension • 

15* RégifneiU de dragons. 

Kgimtr dite Sam-fiAie (Thérki) , née à Talmay , 
département de la Cûte-d'Or. le 17 jamier 1774. 

Engagée dans la légion AUobroge , le 9 juillet 
1793. Incorporée avec ladite légion dans le 15® 
régiment de dragons, le 12 germinal au 2. 

Campagfm, octiom, bkmwei, 

k fait les campagnes de 1792 à Farmée dltaUe, 

celles des années ^^ei ^i aux Pyrénées-Orientales, et 
celles des années 4, 5, 6, 7 et8 à rennée d'Italie; 
déplus, lafindeTanSetran 9 dans le 9® régi- 
ment de dragons, où elle avait été incorporée avec 
le dépôt djpi 15^ après rembarquemeDit pour TÉ- 
gypte. 
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' A Fa£EGÛre delà Fonderie, le 26 aii3. quoique 

poursuivie par F ennemi, ayant remarqué parmi 
les morls et les blessés, sur le champ de bataille, 
le générai iNoguez grièvement blessé d'une balle k 
la téte, die sauta aussitôt de cheval, se fit prompte^ 
ment aider, le mit en avant sur soncbeval , et le 
conduisit ainsi jusqu'à l'endroit où il put recevoir 
les secours dont Si avait besoio. — Elle sauva en- 
core plusieurs volontaires de la 17* très blessés , 
qui auraient ététousnoyéssanssoxi secours. — ^Elle 
fit un homme et une femme prisonniers sur la route 
de Bascara ; sa caral3ine ayant été brisée , elle re- 
çut un des pistolets du général Ài^;ereau. 

Blessée d une balle au sein gauche au siège de 
Toulon; blessée de quatre coups de sabre i la ba- 
tailie de Savigliano, le 13 brumaire an 

A eu un cheval tué sous elle en l'an 2 éteint à la 
découverte sur la route de Perpignan au Boulon , 
ledit cheval lui appartenait ; un autre cheval tué au 
siège de Roses, un autre tué le IS brumaire an 1^ 
à raûkire de Savigliano ; ce cheval lui avait été 
donné parle comte Belin de Busca, étonné de son 
intrépidité et de sa valeur. ^ ^ ^ 
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Elle fut feile prisonnière 1^» 8 brumaire an 8, 
déUnée par ledit comte Belin. et lenchie à m 
corps le 1 0 du même mois. Ce qui fut cause de œUû 
{NTtfle, ce Alt son extrême yaleur et wa hownité 
eiiTers un carabinier de la 17* lég^ qui arail en 
la cuisse coupée, et qu'elle oonduisit à Thâpitâl sur 
son ch0val. 

Frisomiiere une seconde lois , le 1^ du même 
mois, i raflhipe de Ssiigliano , elle fol Tendue , 
après TÎBgt jours de détention, par le ptinee de 
gne, à qui elle avait déclaré son sexe. 

Le tout a été ceiiiié véritaUe par les membres 
du conseil d'ûdmmislratioa du iâ' régiment de 
dragons de IfomAAimart , leâi firuelidor an 9. 

En marge est écrit comme apostiUea. 

Je certiûe l'état ci. 

Signé : le maréchal JLuvNns* 

Jeeertifo que le dragon a feil sous mes ordres 
^llHl^rre des Fjirénées-Orientales , que dans plus 

d'une occasion elle y a donné des preuies d'un cou- 
rage an^dèms de son sexe. 

* Signé : le ftiaréchal de Tempire Augbrsau. 
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Je certifie la vérilé de l'exposé eu la présente, et 
ajoute que la pétitkmiiaire s'est tpiiqours conduite 
d'une manière distinguée. 

Signé : général Noguez. 

Le général da division, Lemoine, atteste que tous 
ks faite etactioiiBfelatéaati présentcertificatà l'ar- 
mée des Pyréaéeft^Orientales, sont à sa oonnai»- 

sance ; que les services du dragon Sans-Gêne lui 
ont dans tous les temps mérité des éloges des offi- 
ciers généraux et l'admiration de toute l'armée. 

Signé : Lemoine. 

Au bas est écrit: 

Je soussigné Q^lilie que les si^tu^es é ap^ 
posées sont bieti qelles des maréchaux et lieute- 
iiaoto^én^tti qui Vont sîgué, et que foi doit y 
ôtre ajoutée. 

Pour le général Broussier, oonmiaiiâant les trou*, 
pes de la garnison de P^^is , le chef de bataillon 
commandant de place. 

Signé : Lauorde. 




CERTIFICAT DE SERVICE. 

9* Régiment de dragon». 

à 

Le costseil d adminislraiion du 9° régvuent de 
dragons, atteste et certifie qae la citoyenne Thérèse 
Figueur dite SanspGéoet a été incorporée le 1*' toi- 
tôse au 7. qu'elle y est restée Jusqu'au 1" pluviôse 
an 8» époque où elle est rentrée dans le quinziènie 
dragons, sou ancien corps ; que pendant ce temps 
eUe s'est comportéeaveGhonneiir et probité, qu'elle 
a isSi avec distinction la campagne de l'armée d't 
talie en l'an 7, et partie de celle de l'an 8 , que daos 
cette dernière elle a eu un cheval tué sous elle à 
l'afiiBdre de Savigliano, le 13 brumaire, oii, après 
afotr été blessée de plusieurs coups de sabre , elle 
fut faite prisonnière par les Autrichiens ; qu'enfin^ 
elle a montré, dans toutes les affaires où elle s'est 
trouvée, une bravoure et une intrépidité peu com- 
munes à son sexe. 

Paris, le 9 fructidor an 10. ' 

. Au nombre des signatures, se trouve celle de Ho- 
race Sébaêtiam , •chef de brigade. 
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Le maire et les adjoiab de Chàlons-sur-Saônc 
lui ont donné attestation de bonne conduite en 
. ces tmnes honorables* 

Chàlons-sur-Saùue , le 14 messidor an 10 de 
la République. 

Le maire de Chàlons S. S. 

Atteste et certifie que depuis dix mois Thérèse 
Figueur, surnonimée Sans-Géne, ci-deviiut dra- 
gOBi au 15* ré^ment , oii elle a servi depuis 1792 
sans aucune interruption avec la plus grande dis- 
tinction, a habité cette yille d'où elle part aujour- 
d'hui pour se rendre à Paris, et y solliciter du gou< 
vernement une augmentaliou à la pension an- 
nuelle de 200 francs qui lui a été accordée en l'an 
neuf. 

Atteste en outre que cette femme, recommanda- 
ble à tous Ifis bons citoyens par ses services mili- 
taires, doit l'être encore par riionnèteté de sa con- 
duite et la vie exemplaire quelle a menée en cette 
ville; que sous ces deux rapports , elle y a été vue 
avec le plus grand intérêt, et y a joui de l'estime 
des autorités constituées et des habitans dont elle 



uinporle les regrets et les vœux, pour la voir jouir 
d'un sort plus heureux. 



Voici en quels termes le général Quesnel la re- 
commandait en 1811 au colonel du régiment des 
gardes uatiouaies de la garde impériale, alors à 
Valladolid. 

a Monsieur le colonel, 

« La nommée Thérèse Figueur servait au 1 5« ré- 
giment de dragons sous le nom de Sans-Géne. ]e 
l'ai connue h 1 armée des Pyrénées-Orientales oii 
ce régiment était sous mes ordres. Pendant les 
campagnes do cette armée , elle s'est conduite en 
honnête femme et en brave dragon. Dans plusieurs 
occasions j'ai été témoin de sa braroure. Mainte* 
nant qu'elle est et appartient à votre régiment, je 
la recommande k votre bienveillance ; sa conduite 
militaire est digne d'tioges au-dessus de son sexe. » 

Le général Gaffiurelli écrivait à la même occasion. 

«t Je vous recommande, mon cher colonel, l'ex- 
dragon Sans-Gêne, qui m'assure que vous êtes con- 
tent de lui. le connais cette fîBmme depuis 18 ans. 
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et Je n ai pas connu de buidal plus brave ; vous en 
jugerez vous-même gi roGcasion s'ea présente. Au 
reste, je connais peu de personnes plus reconnais- 
Bantes. Je vous serai bien obligé de tout ce que 
TOUS yoadies bien ftiie pour elle. » 
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